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MONSEIGNEUR, 



Les fables de La Fontaine furent dédiées à 
l'héritier présomptif de la couronne de France ; 
la traduction des fables de Kryhf, ne peut 
appartenir ^u'à Votre Altesse Impériale, 
et la haute faveur qui m'est accordée d'en 
déposer l'hommage à vos pieds, devient pour moi 
du plus heureux présage. 

Je suis avec le plus profond respect , 

MaNSEIGNÉUR, 

DE Votre Altesse Impériale 



^< ith ÇomCfï, {th oiiïs&mï fi iris âOUJnU«f»t(<ar 

H. M A se LE T. 
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PREFACE. 



Lorsque J'entrepris la ti-aduction de ces Fables, 
je n'ignorais pas qu'à la sollicitation de feu M. 
le comte Orlof ^ il en avait été fait à Paris une 
imitation , dans laquelle cinquante sept litté- 
rateurs ^ la plupart du talent le plus distingué^ 
avaient donné une nouvelle preuve de leur 
mérite. Je me serais contenté de rendre à leur 
travail le tribut d'admiration qui lui est dû , 
si ces MM., pour des raisons qui n'ont pu m'ar- 
réter, ne s'étaient bornés à la moitié du recueil 
de M. Krylof , et si je n'avais été persuadé 
qu'il n'était pas absolument impossible de faire 
de ces Fables, non une simple imitation , mais 
une traduction à peu-près littérale , et sans 
porter préjudice à l'ouvrage ; autant du moins 
que pouvait le comporter le génie respectif 
des deux langues. La latitude arbitraire que 
se permet toute imitation , ne peut être favo- 
rable qu'aux imitateurs , et toujours au désa- 
vantage du texte original ; c'est une véx-ité que 
reconnut M. Salfi lui-même dans le savant 
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discours dont il a enrichi les Fables en ques- 
tion , lorsqu'il dit : si questo torna in certo 
modo a pregiudizio delV autore ., puo riguar- 
darsi corne un vantaggio pel traduttore ,• il 
fjuaîe pub spazziare piu francamente sut tenta 
indicflto. L'ouvrage de M. Krylof ne pouvait 
donc qu'y perdre an être pas traduit, autant 
que possible , littéralement et tout entier. 
L'appel que fait M. le comte Orlof à ses com- 
patriotes , en faveur d'une traduction de ce 
genre , suflit pour justifier pleinement mou 
assertion. Jai l'honneur de connaître plusieurs 
Russes très instruits qui eussent pu répondre 
à cet appel avec beaucoup plus de succès que 
moi, et je citerai entr'autrcs MM. B. Rhanykof 
et B. Pouchkin ; maïs mon admiration pour 
la belle langue des Russes ne m'a point permis 
de composer avec mon amour-propre. Je 
hasarde donc cette traduction des Fables de 
M. Rrylof, en attendant que quelqu'un de 
ses compatriotes , plus éclairé et plus heureui 
que moi , puisse la faire oublier. 

Ce n'est pas sans scrupule que j'ai ose 
marcher^méme de loin, sur les traces de M.Noèl, 
l'un des plus éloquens imitateurs des Fables do 
l'auteur russe , s'il se rappelle surtout que je 
n'étais pas un de ses premiers élèves, lorsqu'il 
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occupait avec tant d'éclat la chaire de poésiu 
au collège de Louis-le-grand , à Paris. C'est 
aussi avec le plus sensible intérêt que j'ai 
retrouvé au nombre de ses collaborateurs lu 
nom de Mad. de Mérard St. Just, que j'eus 
rhonneur de connaître autrefois chez Mad. 
la présidente d'Ormoy , sa mère , et ce n'est 
pas une des moindres obligations que ma 
jeunesse eut au philantrope auteur du tableau 
de Paris. Mad. de St. Just prouve que le 
talent est héréditaire dans sa famille; car j'ai 
conservé précieusement jusqu'en ISIS un opus- 
cule ingénieux de Mad. la présidente d'Ormoy 
elle^nême , que j'en avais reçu pour souvenir 
en quittant la France. Je le perdis malheu- 
reusement par une catastrophe extraordinaire 
qui anéantit bien d'autres bibliothèques que 
la mienne. 

Le nom et la réputation littéraire de M. 
le comte de Ségur ne m'ont pas moins in- 
timidé ; mais ce nom historique m'a rappelé 
sensiblement le bienveillant intérêt avec lequel 
M. le comte de Ségur voulut bien accueillir, 
à mon arrivée en Russie , une sollicitation de 
M. Palissot en ma faveur , aune époque qui 
déjoua bien des espérances , et que ne pré- 
voyait que trop l'auteur de la comédie des 
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Philosophes , qui sembla y sonner le tocsiii 
pour en prévenir les conséquences désastreuses. 

Enfin mon but n'a été nullement de pré- 
tendre rivaliser avec aucun des auteurs célè-- 
bres qui ont secondé si noblement le zèle pa- 
triotique de M. le comte Orlof; mon intention 
unique a été d'oSPrir à l'Europe littéraire un 
faible essai de traduction littérale d'un ou- 
vrage devenu classique en Russie , et qui , à 
la lettre près , eût exigé de son traducteur , 
le talent d'un des écrivains qui en ont déjà 
donné une idée. Four rendre exactement 
TesprU de l'auteur russe ^ il fallait nécessai- 
rement en connaître la langue; sans cet avan- 
tage, il était impossible de conserver son ca- 
ractère à un auteur qui joue rarement avec 
ses leçons , comme le dit M. Lémontey lui- 
nïéme dans son introduction ; et lui prêter la 
jovialité méridionale, c'eût été alors le dépayser 
et le rendre méconnaissable à ses compatriotes. 

Parmi le peu de fables que M. Krylof a 
imitées de Lafontaine , je ne me suis permis 
d'en traduire que quelques unes , et uni- 
quement pour qu'elles pussent déposer de 
l'art ingénieux avec lequel l'auteur a su s'ap- 
proprier des sujets étrangers.. On concevra 
d'ailleurs le motif de ma discr^on à omettre 
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quelques autres fables , tirées de notre in- 
imitable fabuliste. La loi que je me suis faîte 
de mecarter du texte le moios possible, m'a 
délermiué à risquer quelques images et quel- 
ques expressions que n'adoptera peut-être pas 
la susceptibilité de notre langue, et j'en fais 
mes excuses au lecteur. 

Les Russes pourront seuls juger de la fidélité 
de ma traduction ; Jieureusement une longue 
expérience de leurs qualités morales me garan- 
tit du moins leur indulgence. Je me livre à 
cet espoir avec d'autant plus de confiance que 
les difficultés et les entraves, que j'ai dû 
naturellement rencontrer dans mon entre- 
prise , n'échapperont point k leurs lumières. 
Si ce léger hommage , que ma reconnaissance 
offre à cett^ nation hospitalière et brave , 
peut contribuer à donner aux étrangers , ne 
fût-ce qu'une faible idée de sa gloire litté- 
raire , je serai trop récompensé des veilles 
que je lui ai consacrées. 
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LIVRE PREMIER. 



On dit rjue certain cavalier 
Avait si bien k son usage 
Dressé son' docile coursier. 
Qu'uniquement par le langalge 
Partout il le guidait. Le pied daus l'étrier, 

Le trop imprudent écuyer 
^'en fiait au* cheval, et la bride inutile 
Flottait presque toujours, dans sa main immobile. 
A de pareils coursiers, ma foi, c'est bien en vain, 

Dit-il un jour, que l'on veut mettre un frein. 
II mevient-là, d'honoeuv, une excellente idée ! 
Il fait seller, et notre homme dehors , 
A son coursier Ole le mors ; 

1 
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Mais sa kéte, bientôt se seutant débridée ^ , 

S'avise d'égayer son pas. 
Le malin se gardait d'une licence* entière^ 
Et comme l'écujer ne le réprimait pas , 
Il relève la tête, agite sa crinière. 

Pour complaire à son cavalier , 
L'hypocrite feignait d'en user de la sorte; 
Mais /e voyant toujours n'agir que de main morte, 

Voilà le rebelle coursier 
Qui TOUS donne à sa fougue une libre carrière. 
Dans ses veines le sang circule à gros bouillous , 
De ses yeux étincelle une vive lumière ; 
Sourd à son cavalier et bravant de vains sons , 
11 l'emporte, et sans but ^ ainsi qu'un trait rapide , 
II court , à tout hasard y où son ardeur le guide. 

Le cavalier , d'une tremblante main , 
Tente , mais vainement , de Ini glisser son frein. 
Le coursier d'autant plus , se démène et s'irrite, 

Le per6de fait tant qu'enfin 

De la selle il le précipite ;- 

Lui-même, ainsi qu'un tourbillon, 

Qu'emporterait uue tempête, 
Prend de nouveau l'esspr, sans que rien l'inquiète ; 
Mais bientôt , rencontrant nn. ravin très profond ,. 
Lancé des quatre pieds , il s'y casse la tète. 

. Le maitre , informé de sa mort , 
Se livrant tout entier à sa douleur amèrc : 
— O mon pauvre cheval \ c'est moi qui de ton sort, 
Dit-ir, hélas-l suis la cause première ; 

Si je t'avais laissé ton frein j 
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J'eusse eu, pour te guider, tout le pouvoir en main î 
Je ne te devrais pas uoe chute honteuse, 
Tu ne me devrais pas une fin si piteuse. 

Quelque attrait qu'ait la liherté , 
Four le peuple toujours elle est pernicieuse y 
Si Tusage n'en, est sagement limilév 
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Dorlmon k diner engagea son voisin ; 
Mais il avait son but , quoique n'en disant rien. 
Il était mélomane ; et son dessein unique 
Tfe fut que de lui faire admirer sa musique. 
On dîne, et ses chanteurs vous font entendre un train ■' 
A TOUS déchirer les oreilles. 
L'un en majeur y 
L'autre en mineur , 
Jamijis sabat de chats n'ofTrit scènes pareilles. 
Le voisin tout abasourdi 
En avait la tête rompue ; 
— Mais , mon cher , ce charivari, 

( * ] Les fablo îmUeei Ae Lafontaine «ont omises, hors'tjiielqacs 
unes. Elle* sont d'aîlleiiTs en petit nombre, foyet la préface. 



Dit-îl à son hôte, me tue , . 

De grâce , épargne mon cerveau ; 
Ces gens ne chantent pas,sans conscience ils braillent. 

Que, trouves-tu Jà de si beau? 

Pour moi , d'honneur , ils me tenaillent. 

C'est vrai , reprend l'Amphitryon, 

Avec quelque confusion , 
Ils écorchent un peu ^ mais je le certifie j 
Dans les vignes pas un ne se mit de la vie. 

Quant à moi je dirai : buvez plutôt un peu ; 
Mais lorsqu'on joue, il faut se mettre au fait du jeu. 



III. 

;/ ^* ^orneiffï tt f* ^^oufe. 

Du prince de SmolensL lorsque la politique , 
Aiix vandales nouveaux préparant ses 6lets, 
A l'audace opposait une adroite tactique , 
Et que la rusa enfin, pour les perdre à jamais , 
Entraiuait dans Moscou les imprudeils français , 
Lors , de cette cité , si féconde en merveilles , 
La masse se soujève , et du petit au grand , 
Tout en quitte les mnrs, sans perdre un seul instant. 

On eût dit d'un essaim d'abeilles. 
Du haut d'un toit , tranquille et se frottant le hec, 

Et par fols se grattant l'oreille , 
Une Corneille 
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Regardait le tout d'un œil sec. 

— Et loi , que fais-tu là , commère , 

Ne penses-tu pas au départ ? 

Lui crie alors , d'un ton sérère, 
Une poule déjà sise sur un brancard. 
Les ennemis , dit-on , vont être à notre porte. 
-Soit,reprend la corneille, eh-faien t et que m'importe? 

Sans crainte y moi ,^je reste ici. 

Toi f si tu prends tant de souci , 
Fais ce que tu voudras , ainsi que tes pareilles , 
Cbacun , selon les cas , doit prendre son pai-ti ; 
Moi, je sais qne jamais on n'a cuit , ni rôti 

La gent heureuse des corneilles. 
Ainsi je saurai bien avec eux m'arranger, 

Je poturaj même m'adjuger 

Ma pai-t k quelque bonne aubaine ; 
Qnelqnepeu de fromage, ou quelque os; et l'on tait 
Que cela , ma commère , en vaut très fort la peine. 
Belle huppe 1 adieudonc, bon voyage I — En effet ' 
La corneille tint bon et ne bougea de place ; 
Mais dupe en son calcul , son appétit vorace * 
ri'eat pas le tems de faire un bien riche butin ; 
Koutousof ayant su , pour .remplir son dessein , 
Aflamer dans Moscou son hôte arec sa troupe , 
La pécore trouva sa place dans lenr soupe. 

De l'homme, bien souvent, telle est la sotte eri-enr ; 
Da hooheur il prétend boire à longs traits la coupe ; 
Hélas ! au résumé , l'aveugle , par malheur, 
Ainsi que la corneille , est tomï>é dans la soupe. 
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Il nous arrive fréquemment 
De nous mettre pour rien l'esprit à la torture ; 
On s'intrigue , on raÛIne y on juge , on conjecture , 
Tout le secret parfois est d'agir simplement. 

Un jour quelqu'un d'une cassette 

Crut k propos de faire emplette. 
Elle était d'an 6nî , d'un goût, d'une beauté 
Qui faisaient qu'à la voir on était enchanté. 

C'était en£n un meuble unique. 
■^ Survient certain individu > 

Qui se dit dans la mécanique 

Être ,'on ne peut j^ns , entendu. 

— Cette cassette est sans serrure ,. 

Donc t dit-il t elle^ est à secret ; 

ie l'ouvrirai y la chose est sûre. 
Je m'en fais fort , ce sera bientôt &it. 
Gardez-Tous d'en douter; c'est en vain qu'en cachette 
Vous vous riez de moi ; dans l'instant sans crochet 
Je vais m'en rendre maître , et j'ouvre la cassette. 
En mécanique > moi , je vaux aussi mon prix. 
Il s'empare du meuble , il l'examine , et puis 
Le tourne , le retourne et s'y casse la tête. 
D'abord il pousse un clou ., . . rien ... et se ravisant^ 
U en |H-es3e un second , . . encor peine perdue.^ 
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Puis il travaille l'anse, en arrière, en avant, 

Sou attente est encor déçue. 

Voyant sou génie aux abois , 

On s'égayait en tapinois ; 

Tandis qu'iletàit «u supplie^, 

On chucliotait , on souriait ; 

A chaque pièce qu'il touchait , 

On s'écriait avec malice ; 
Ce n'est pas ça , 
Ce n'est pas là- 
Confus , impatient , d'autant notre Archiniède , 
S'intrigue , enrage , sue et rien ne lui succède. 
De faiigue épuisé , notre homme enfin se rend , 

Sans pouvoir ouvrir la cassette. 

Pourquoi se cassait-il la tête ? 

Elle s'ouvrait tout simplement. 
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Dejfi dans son printems , sur le choix d'un mari 
Une fille rêvait ; point de mal jusqu'ici ; 

Mais ce qui gâte, un peu l'affaire , , 

Cest que la Douzelle était fière. 
Ses Toeux vont le prouver : il faut que mon mari , 
Soit de la première jeunesse ; 
. Je Teux qu'il ait de la beauté , 
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De l'esprit et de la ricliesse, 
Un rang et des cordons ; ]'j tiens , en vérité. 
Je veux enfin ... la belle était fort' exigeante ^ 

Que mon mari possède tout. 
Tont I ... la prétention était extravagante ; 
Le plus entreprenant n'en viendrait pas à bout. 

Il serait taxé de folie. 

De pins , et j-emarquez ceci : 
La belle voulait bien permettre à son mari 
' Beaucoup d'amour , mais point de jalousie I' 
Cbose étrange pourtant ! . . . C'est que de soupirans 

Des plus huppés et de t<^us rangs 
La nymphe eut le bonheur de se voir assaillie. 
Par malheur elleétait difficile en son choix. 
C'eût été poiu* toute autre une heureuse fortune ; , 
Mais ici son orgueil n'en croit trouver aucune. 

l'i-donc, dit-eUe> on n'est pas plus bourgeois ! 
Celuifci n'a nul rang , l'aulre pas une croix. 
Comment se décider pour de telles espèces ? 
L'un possède UQ beau noiCi, mais où sont ses richesses? 

Ou quels sont ses emplois? 
On a d'afireux sourcils, ou bien le nez trop large. 
L'un était par trop mal , l'autre n'était pas bien. 
Ai^cun d'eux à son cœur en6n ne disait rien. 

Les galans se voyant à charge , 
Firent leur révérence et prirent leur parti. 

Un an se passe , un autre encore , 
Tout espoir paraissait pour elle anéanti. 
A la fin , de nouveau Ton soupire , on l'adore ; 
Mais les amans étaient d'un moyen acabit. 

n ,1 "■iXHXl'^le 



Ceux-là , nia foi , sont bien bonasses. 
Dit-elle alors avec dépit. 
Ce s t pour ces beaux messieurs que l'on aura des grftces ! 
Oui vraiment , ils me font pitié , 
I !Et je ne conçois rien , d'honneur, à ces délires ! 

Avant eux j'ai congédié, 
Sans me vanter , bien d'autres sires. 
Sont-ce là des maris pour moi ? 
On dirait que de l'hyménée 
Je brûle de subir la loi ? 
Rien ne presse , et n'en suis nullement cbagrinée. 
Non , je ne trouve aucnns dégoûts 
Au bienbeureux état de fille. 
La nuit , mon somuicil est fort doux , 
Le jour , je suis gaie et tranquille. 
Il serait donc inconvenant 
D'aller me jeter à la tête 
I De quelque langoureux amant. 

Donc , ce nouvel essaim battit aussi retraite. 
I Les amoiirs.:iDformés de ces nombreux refus , 

Dès-lors ne reparurent plus. 
Un an se passe , 
£t pas d'amant. 
Encore une autre année , une autre la remplace ,- 
Et pas ombre de soupirant- 
Déjà notre belle princesse, 
' Hélas ! commençait à mûrir ; 
k Des compagnes de sa jetinesse 

I Elle faisait le compte , et poussait un soupir ! . . . 

Pour les compter, la belle avait bien du loisif*. 
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Depuis long-tems , long-tems l'une était mariée , 
Une autre par l'hymen allait être liée , 
Pour elle , elle semblait -être mise en oubli. 
L'ennui , le sombre ennui se glisse dans son Ame. 

Bientôt, son plus sincère ami, • 
Son miroir , dénonça chague jour à la dame , 

Pour. surcroit de souci, 
Du tems , à ses attraits, quelque nouvel outrage. 

De ses yeux que devient l'éclat? 

Que deriennent de son visage 

Les lys et le tendre incarnat ? 
Le tems en a comblé l'une et l'autre fossette. 
Les jeux , les ris, hélas! sont en pleine retraite. 
Chaque jour elle perd de sa vivacité , 

Pour elle , il n'est plus de gailé. 
Enfin , Dieu mo pardonne , 
Mais il faut dire tout , 
La pauvrette grisonne ; 
C'était malheur partout. 
Triomphante naguère et d'hommages comblée , 
Sa conr faisait l'éclat de toute une assemblée ; 
Mais à présent.... grands Dieux!... .onTisoIe au boston. 

Son orgueil a changé de ton , 
Et la raison lui dit que d'un prompt mariage 

Le parti serait Iç plus sage. 
Le seïe en vain nous brusque ; auprès de lui le cœur. 
En tapinois toujours parle en notre faveur. 

Elle cessa donc d'être fière. 
Craignant de rester fille , enfin elle épousa 

Le premier qui se proposa. 
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Ce n'était plus le tems de faire la sévère , 
Et ce fut encor trop heureux 
Qu'elle ait pu trouver un boiteux. 



^^ e ^£ (i r n « s « «. 

Lorsque les Dieux ,- jadis de la Grèce chassés , 
Furent dans leurs états par d'autres remplacés , 
Du Parnasse le nouveau maître , 
A ce que dit le cbroniqueur , 
Y mit des ânes pour y paître. 
' Les Aliborons , par malheur ^ , 
Furent informés que les Muses , 
Depuis peu du Parnasse excluses , 
Avaient sur son vallon ci-devant habité. 

Je savais bien , en vérité , 
S'écrieun des baudets en dressant les oreilles, 

Que pour bonnes raisons ^ 

Ici nous demeurons. 
'C'est de nous maintenant qu'on attend des merveilles. 
Le monde , sûrement , des Muses dégoûté , 
Par nos acceos ici désire être enchanté ; 
£h bien I attention ! mes amis , du courage , 
Vous allez voir comment je procède à l'ouvrage. 
Suivez^moi ; mais surtout pas de-timidité. 
Des ânes le renom va passer d'âge en Âge. 
Kous sommes un troupeau ; bien mieux que les neuf 

soeurs , 
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II faut que nous fassions résonner l'hai-monie. * 
Afin d'en faire ouïr à coup sûr les douceurs , 
D'ânes formons uu choeur ; et de la confrérie 
Poui- préserver la gloire et bafinir les abus y 
Voici quel en sera le premier des statuts : 
Tout candidat qui dans l'organe 
[N'annoncera pas l'agrément, 
Qu'on admire en celui de^l'âne , 
Doit du Paruasse absolument 
Etre banni comme un profane. 
Tous inclinent l'oreille , k ce doux règlement , 

En signe d'applaudissement , 
Et la cohorte en.cbœur tous entame un racarme , 
. A répandre partout l'allarme. 
On eût dit mille chariots , 
Dont les essieux , graissés avec économie , 
Eussent fait crier l'air et grincer les échoj. 
Enfin , au désespoir des coursiers d'ArcaSie, 
La honte fut le prix de cette symphonie ; 

Leur maître s'impatienta , ^ 

Et chassas du Parnasse avec ignominie , 
Dans retable il les relégua- 

Aux ignorans ici sans faire de querelle , 

Je prétends rappeler ce qu'on a toujours dit : 

Lorsque la tête est sans fservelle , 
Ce ne sont pas les lieux qui donnent de l'esprit. 

m 
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Dans un temple payen , on prétend qu'autrefois 

Une dirmité de bois 

Avait le don de prophétie ; 
De ses sages avis la foule était ravie , ' 

De tous côtés on accourait ; 
Aussi dor et d'argent sans cesse on la couvrait ; 
On TOUS la chamarrait des pieds jusqu'à la tête ; 
Des offrandes sans nombre encombraient ses autels ; 
Le plus riche ornement composait sa toilette ; 

Par l'avidité des mortels , 
De prières , de vœux tout le jour étom-die , 
D'un nuage d'encens elle était assaillie. 
A l'oracle chacun croyait aveuglément. 
Tout-à coup, sans qu'on sût ni pourquoi, ni comment. 

O surprise ! ô scandale ! ""' 

L'oracle évidemment commence à radoter i 

Dans chaque réponse il signale , 

Sitôt qu'on vient le consulter , . 

La plus absurde incohérence , 

Et dans cette triste occurrence , 
Frappé d'étonnement , chacun, se demandait : , 
( Tout en craignant encor de penser en impie , ) 
Mais qu*est-il devenu ce don de prophétie , 

Qui jusqu'ici le distinguait ? — 
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Voici le secret de raffaire : 
Notre idole était creuse ; ou y faisait poser, 

Probablement en grand mystère , 
Un prêtre intelligent pour y prophétiser j 
Et tant qu'un pareil homme occupait cette idole , 
De l'oracle partait la voix de la raison ; 
Mais si quelque imbécille allait jouer ce rôle , 
L'oracle devenait alors un franc-oison. 

On prétend qu'on a tu dans mainte et mainte affaire , 
Plus d'un juge autrefois mojitrer du jugement ; 
Mais ce n'était , dît-on , je ne sais si l'on ment. 
Qu'à l'aide d'un bon secrétaire. 



VIII. 

■ ^&'* ^§<*'* *' ^' ^^ï»* 

Arec discernement cédez à l'amitié ; 

De SOQ Toîle souvent l'intérêt seul se couvre, 

Cest un abyme affreux que sous vos pieds il ouvre, 

Pour vous y perdre sans pitié. 
De cette vérité , je veux , à ma manière , 
Vous rendre , s'il se peut, l'évidence plus claire. 

Cétait l'hiver. Un feu qu'un voyageur avait , 

Selon toute apparence , 
Délaissé près d'un bois , sous la cendre couvait ; 
Mais sans quelque aliment) il n'est pas d'existence, 
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Et petit-à-petit notre ien s'éteignait. 
L'infortuné , Toyant sa 6n prochaine , 

En ces termes s'adj-esse au bois : 
— O mon ani , que ton sort me fait peine ! 
Traiment'il est cruel ; d'où vient que je te vois ,. 

Tristement solitaire. 
Dépouillé de feuillage , ainsi geler tout nu ? 
Dans un pareil état comment es-tu Tenu? 
— La neige en est la cause, elle envahît la terre. 

Répond le bois , et d'ordinaire , 

L'hiver je n'ai ni fleurs , ni fruits. 
—L'hiver, dis-tu, parbleulmoi, j'en fais mon afiaire. 
Pourvu qu'à mes e^orts les tiens soient réunis. 
Reprend le feu , tn peux compter sur mes services. 

Je suis le irère du soleil ,- 

Et pour rendre de bons offices , 

Mon pouvoir au sien est pareil ; 
Et même, empéche.t-il que les fleurs ne périssent? 

Eh-bien , l'hiver , demande un peu 
Aux serres , mon ami , des nouvelles du feu. , . 
La neige tombe ... et les Ijs y fleurissent. 
L'aquilon souffle ... et les fruits j mûrissent. 
C'est à moi seul pourtant que l'honneur en revient. 

De se vanter à nul il ne convient ; 
Mais au soleil je puis , sans trop de confiance , 

Le disputer pour la puissance. 
L'hiver, avec orgueil il brille; son éclat 
A la neige peut-il porter. la moindre atteinte ? 
Il parvient au coucher , sans y laisser d'empreinte. 
Moi , je livre à la neige un bien autre combat. 
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Et juge de la dUTérence : 
Si je parais , la neige fond. 
Entre elle et moi tu peux Toir quelle est la distance. 

Mon pauvre ami , si tu veux donc 
Que tes arbres , au tems où la sève s'arrête > ■ 
Du printems , de l'été conservent la iàreur. 
Accorde-moi dans ton intérieur 

Un petit coin pour ma retraite- 
Le bois d'j consentir , sans se faire prier. 
Alors le feu n'était qu'une étincelle » 
Mais admis dans le bois , îl devint un brasier. 
Un brasier ne dort pas , bientôt il se décèle ; , 
Le feu gagne, et détruit tout dans ses environs , 

Débranche en branche il étend ses ravages ; 
Une épaisse fumée , en brûlans tourbillons , 
S'élève , en mugissant , jusqu'au sein des nuages. 
Le bois bientôt n'est plus qu'un immense foyer , 
Pas un arbre i^éehappe, et tous jusqu'au demiqr^ 
Tombent, cruellement dévorés par les flammes» 
D'un ingrat tels sont donc les procédés infâmes l 
El dans ces mêmes lieux, où contpe la chaleur 

On se plaisait sons le feuillage > 

A venir cbercher la fraîcheur , 
Des arbres,qui naguère offraient un doux ombrage, 
On ne retrouvait plus que les troncs ruinés. 

Devons-nous en être étonnés ? 

Nous le savons ; en conscience , 
Le bois avec le feu peut-il faire alliance ? 

» 
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Par un soleil d'été , l'aigle, le roi des airs , 
Pour jouir d'un beau tems y sous la voûte azurée ' 
Planait aux régions d'où partent les éclairs. 
£nËn lassé descieux , bientôt de l'empTrée 

L'oiseau de Jupiter descend. 
Et pour se reposer , soit fdVeur , soit malice , 
Auprès d'un four à blé s'abat sur un auveot ( 1 }• 
Le siège pour un roi n'était pas très brillant. 

. Peut-être aussi f&t-ce un caprice , 
( Pour être souverain , on n'en est pas exempt , ) 
On bien ne trouva-t-il dans tout le voisinage 
Ni cbênes élevés , ni rocbers de granit ^ 
Plus dignes de son rang que l'auvent d'un, village. 
J'ignore enfin ce qu'il eut dans l'esprit ; 
Mais il y fit courte ^éance , 
Et sur un autre auvent l'aigle va se poster. 
Une poule le voit , et vite en confidence , 
Chez la poule voisine elle en va caqueter : 
-Ma commère , entre nous, dis-moi donc, je te prie, 

Soit dit pourtant sans jalousie , 
Ce n'est pas mon défaut , je puis le protester ; 
De l'aigle conçois- tu d'où vient la renommée ? 
Serait- ce pour son vol I ma foi ! sans me vanter, 
Ben faire autant que lui je suis accoutumée , 
Et d'auvent en auvent je puis bien voleter. 
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Yoisioe'^ désormais n'ayons plus la folie 

Aux aigles d'accorder plus de gloire qu'à nous ; 

£t qu'ont-ils donc de plus ? Tu le toîs, ils n'ont tous, 

N'en déplaise à la flatterie. 
Que deux pattes, deux yeux. Ces aigles si jaloux, 
Que sans raison l'on croit jetés en d'autres moules f 

Volent aussi bas que les poules. - 
— Tu peux aToir raison, pourtant pas tout-à-fait , 
Répond l'aigle ennuyé de si plats commérages ; 
L'aigle plus bas que vous peut voler en effet ; 
Mais les poules jamais n':i' teindront aux nuages. 

O ter, qui du talent implacable censeur, 
Perdâ le tems à compter les défauts du génie, 
Connais-en la beauté , la force , l'énergie , 
Et sache en tous les points mesurer sa hauteur. 



Libre à tous d'imiter , mais il faut , pour ce faire, 
De l'esprit et du jugement ; 
Sachez que dans le cas contraire , 
Hélas ! il nous en cuit souvent. 
Je prends dans un autre hémisphère 
L'exemple que j'en veux citer. 

Les singes sont connus ; on sait que leur manie 
( Les animaux ont aussi leur folie , ) 
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Est de vouloir tout imiter. 
Donc, en Afrique où leur race pullule^ 
Des singes , un beau-jour , sur un arbre montés . 
Guettaient , comme filous en conciliabule , 
Un chasseur dont l'aspect \ei avait agités, 
Etde ses mouvemens, selon leur habitude , 'IVq.o/ 
On conçoit qu'à leurs yeux pas un seul n'échappait. 
Sachant que d'imiter ils se font une étude , 
Dans des filets notre homme à dessein se roulait. 
Chaque singe tout-bas au voisin son compère 
En grimaçant , faisait son commentaire. 

Eh mais 1 voyez donc le gaillard , 
Observe l'un d'entr'eux , en tours de toutO'espèce 
On n'est pas plus adroit ! c'est un bon égrillard. 

Tiéanmoins il est tems qu'il cesse. 

Voyez comme il fait le poirier ! 
ÂÎDsi que ce maraud ferions-nous la culbute 7 
En boule admirez donc comme il sait se plier ! 
Où sont ses pieds , ses mains ? on dirait d'une butte. 
De notre adresse en tout nous pouvons nous vanter ; 
Mais ce drôle l'emporte , et nous laisse en arrière. 
Eh bien , mes beaux amis , E&chons de l'imiter. 
Le bonhomme à la fin s'en ira , je l'espère y 
Alors, nous sur le champ. ... il avait deviné; 

Le tout étant bien ordonné , 
Avec un ris malin , le chasseur fit' retraite , 

Aux singes laissant ses filets. 
De se mettre à l'ouvrage ils se font une fête. 
— Pourquoi perdre le tems, précieux coraine il est, 
Dirent-ils? allons vJle, essayer notre adresse 
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De descendre aussitôt chaque sioge s'empresse , 

Et dans les filets du chasseur, 

Tout préparés pour leur visite , 

Avec une bruyante ardeur^ 

Notre troupe ^ se précipite , 

Et les voilà de gambader y 
Grier, pirouetter , se - rouler , s'excéder. 
A singer le chasseur leur vanité s'emploie , 
, Bref, ils s'en donnent à' cœur- joie; 

Mais voici bien le diable , alors queues fileta 
Ou voulut s'esquiver ! blotti dans sa cachette , 

Le chasseur était aux aguets. 
Et qiiand il en fut tenis , il voulut à la fête f 

Qui lui devait tous ses appas , 
Avoir aussi sa part< Le matois se présente , 
Et, pour cause,' portant quelques sacs sous le bras* 
La visite aux Messieurs ne parait pas plaisante ; 
Tons les singes pour fuir . s'épuisent eu débats , 

Dans leurs filets ils se démènent ,* 

Plus ils sautent , plus ils s'enchaînent , 

Et notre chasseur africain 
Tranquillement les prit tous à la main. , 



XI. 

Le singe, grand farceur, voulut de. compagnie 
Avec l'àne , le bouc et l'ours , fieffé butor , 
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Exécuter un quatuor. 
5*613111 donc procuré , pour faire leur, partie , 
Basse , notes , alto , de plus deux violons > 

. Voilà les quatre compagnons , 
Assis sous un tilleul , sur la tendre Ta'dwe , 

Et munis de leurs instrumens , 
Bien assurés de faire admirei' leurs talens. 

Pour signaler leur ouverture , 
Lear premier coup d'archet tous fait grincer lea dents. 
11 aurait écorché l'oreille la plus dure. 

C'était un Trai brouillamini , 

Un absurde charirari. 
-Attendez , mes amis , dit lesinge , de gr&ce » 

Sans conscience c'est racler. 
Comment Tonlez-vousdoncqu'up concert puisse aller^ 
Quand les musiciens ne sont pas & leur place. 
Rangeons-nous autrement. 11 faut que Tours plutôt 
Se mette avec sa basse en face de l'alto , 

Et pour faire un effet unique , 
En ma qualité , moi , de premier violon , 
L'ordre est que je me place en face du second- 
On eptendi-a dès-lors bien une autre mnsiquç , 
Et nous feroDS danser les monts et les fpréts, 

Ainsi que le singe l'indique , 
Gravement on se place ; alors sur nouveaux frais 
Le concert recommence , et pas pins d'harmonie. 

L'àne aussitôt s'écrie : 
Attendez, mes amis, attendez dqnc ! paix^ paix! 
Puis il leur dit , avec l'air du mystère : 

Je sais bien / moi f ce qu'il faut fiiîre ; 
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J*ai trouvé le secret, et nous serons d'accord. 

Nous n'avons qu'à nous mettre en ligne. 

Chaque artiste- s'y mit d'abord. 

De recommencer on fait signe ; 

La musique n'en ra pas mieux. 
Sur les places encor nouveaux débats entre eux y 
Et pis que les premiers. Vers le lieu du tapage , 
Par extraordinaire ,, on dit qu'un rossignol 

Dans ce moment gaïda son vol. 
.Voilà la troupe qui l'engage , 

Après le plus lourd compliment , 
A Touloir bien régler leur diffe'rend. 
Daigne, lui dirent-its, avoir la patience 
Dans notre qualuor , par un léger avis , 
D'établir ici l'ordre ; un peu de coraplnisance , 
Et dis-nous seulement comfne on doit être assis- 
Tu vois que nous avons des instnimens , des notes. 
Sacbez , répond alors le chantre, dont la voix 
* Des accords les plus doux fait retentir les bois , 
Que vos prétentions sont on ne peut plus sottes , 
Que fait la place ici ? pour un musicien 
C'est du savoir qu'il faut et surtout de l'oreille , 
Pour la musique donc , nul de vous ne vaut rien. ' 

Jlenoncez-y , je vous conseille' 

> Fin dd livre preuiea. 
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Au point du jour , nn timide torin , 

Se plaisant dans la solitude , 
Gazouillait à part-soi sans vue et sans étude. 
De S6 faire admirer il n'avait nul dessein. 
D'ailleurs à quel propos ? C'était donc fantaisie ; 

De chanter il avait envie. 

Rival de la reine des airs , 
Voilà que sur la nuit remportant la victoire j 

Phœbus tout rayonnant de gloire , 
Avec le jour rendant la vie à l'univers , 
Majestueusement , du sein brillant dés mers 
S'élève. 
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Le cboeurdes rossignols fait retenlir les bois. 
Tout chante le retour de l'astre qui se lère. 

Le t»rin seul n'a plus de voix. 
Et toi , Tami , dit arec ironie 
Un hérisson , 

Pourquoi donc y dis moi , je te prie , 
T^e fais-tu résonner ici le moindre son 7 

— S'il faut t'en dire la raison, 
C'est, répond le tarin , d'une Toix attendrie. 

Qu'il faut , pour célébrer Phœbus , 

Du talent et de l'harmonie ; 
Mais la nature , hélas ! m'en a fait le refus. 
Ah! si j'avais, pour oser y prétendre, 
La lyre de Pindare, alors de sfs accenS 
La douce mélodie eût enivr,é les sens , 
Et j'aurais mis ma gloire à chanter . . . Alexanobe! 



^ e ^ i i e f r t. 

Vers l'Océan prenant l'essor , 
Un jour , le roitelet proclame 
Qu'il va mettre la mer en flamme. 
Le projet était un peu fort. 
Partout le bruit en court ; une terreur commune 

Frappe , dans ce péril aâi-eux , 

La capitale de Neptune. 
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A ce spectacle désastreux 
En foule les oiseaux arrirent. 
, On vît même accourir les animaux qui rivent 
Dans le fond des forêts , et tous très curieux 
De voir la mer brûler et l'ardeur de ses feux. 
Maint parasite ichtityophage 
Tout des premiers , njoute-t- on , 
Etait accouru sur la plage , 
Pour se délecter de poisson , 
Dont la veille d'une audience, 
Le plus intelligent plaideur 
Pût régaler son défenseur. 
On se presse ; chacun attend dans le silence , 
L'œil fixé sur la mer , ce spectacle nouveau ; 
Jamais on n'en aurait contemplé de plus beau ; 
Aux applaudissemens on s'apprête d'arance. 

— Elle va frissonner , 
Entendait-on par fois en tapinois se dire ; 

— Elle Tfl bouillonner , 

Souillait encore un autre , et déjà Ton admire; 

Mais il h' en était rien , hélas ! 
La mer ne briMait pas. 

Elle bout , du moins , je l'espère , 

Disait un autre k son confrère ! . . . , 
L'Océan n'oifre pas le plus léger bouillon , 

Avec humeur , luirépond'On. 
Quelle fut donc la fin de tout cet étalage ? 
Le roitelet honteux retourna chez les siens ; 

Il avait fait bien du tapage , 
Gomme souvent on en fait poiu' des riens. 
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A q[Uoi se borna ida ouvragé ? 
ïfotre fan&ron battit l'air j 
Mais il ne In-ûla pas la mer. 

A nul ici sans Toaloir nuire-, 
De ce récit on peut induire 
Qu'avant d'exalter ses projets , 
Il faut attendre le succès. 
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Des races d'animaux divers , ' 
Dont aujourd'hui la terre est si féconde , 

Quand Jupin peupla l'univers , 
L'Ane, tout comme un autre, eut place dans ce mond^ 

Mais soit dessein prémédité , 

Soit affaires , ou soit paresse , 

Jupin par une maladresse 

Compromit sa divinité , 

Car l'ânë jaillit de son moule , 

Aussi petit qu'un écurenil ; 
. Et par conséquent son orgueil 

Se voyait perdu dans lafoule. 

Le pauvre hère soupçonnant 
Que le sort des petits est parfois qu'où les foule , 

Eût bien voulu trancher du grand ; 

Et le moyen avec «a taille I 
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Personne ne vent qu'on le raille. 

Dans le cercle des animaux 

Sans honte il n'eût osé paraître ; 
Mais il ne craignit pas d'importuner son maître. 
La vanité sourent gtt a^ssi chez les sots ; 
De sa taille il ne put supporter les défauts. 
Jupiter , dit-il , qui pourrait , sans murmure 

Souffrir l'humiliation? 
Le tigre , l'éléphant , le taureau , .le lion ■ 
Sont , gruce à toi , l'honneur de la nature. 

Tous les hommages sont pour eux. 
II n'est hi^iit que d'eux seuls, et d'exalter leur gloire, 

( J'en suis témoin , tu peux m'en croire ) 
Dq petit jusqu'au grand tout se montre soigneux. 
Aux Anes pourqhoî donc , en faisant le partage , 

Témoignas-tu tant de rigueur 7 

Ont-ils eu le moindre avantage , 
Et se dit-il jamais un mot en leur honneur ? 
Si du veau seulement j'eusse obtenu la taille , 
Des tigres , des lions le sot orgueil , sous peu , 
S'ils prétendaieu,t encor me traiter en canaille , 

Auprès de moi verrait beau jeu , 
Et je ferais parler de l'âne dans le monde. 

Le sot , de son chagrin amer 

Et de sa piteuse faconde , 

Ennuya si bien Jupiter , 
Qu'il voulut à la fin accorder sa reqnéte. 
Dès lors l'âne devint une très grande bête. 
De plus , gratifié de la plus rauque voix , 

Notre Hercule , aux longues oreilles. 
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Se plaisait à porter la terreur dans les bois. 
De r&oe dn s'attendait àde grandes merveilles; 

Quel est , dit-on cet animal ? 
De quelle espèce est-il ? il nous sera fatal ; 
L'an redoute ses dents , l'autre compte ses cornes , 
Sur r&neles discours enfin n'ont pas de bornes* 

Par quoi finit cette rumeur? 
Du fat en moins d'un an l'on connut la Taleur, 
La sottise de l'àne est pass^ en proverbe , 
Et sur l'àoe an marche l'on va vendre son herbe. 

Du rang qu'importe la hauteur 7 
Feut-on être élevé même par la noblesse, 
Si dans nos sentimens on ne voit que bassesse. 



IV. 

Les lumières, dit-on, sont-elles bien utiles ? 
A démontrer que non , mes soins seraient stériles ; 
Mais ne donnons-nous pas souvent ce nom pompeux 
Aux charmes corrupteurs d'an luxe dangereux ? 
Or, la corruption n'est pas de la science, 

Et la croûte de l'ignorance 

Que vous voulez anéantir , 
Ne sam-ait s'enlever sans beaucoup de prudepce ; 
Arec elle craignez aux hommes de ravir 

La force de leur caractère ; 
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Dans leurs cœurs d'étouffer le germe salutaire 

De toute bonne qualité; 
D'attenter de leurs mœurs à la simplicité , 
Et pour les vams dehors d'un éclat illusoire , 
De pervertir en eux ce qui faisait If-ur gloire. 
D'un style sérieux sur cette vérité 

Ou pourrait faire un beau traité ; 

Mais la gravité doctorale 
T4'est pas donnée à tous , en préchant la morale. 
Moi donc , par un récit plaisant et sérieux , 

Je veux du moins , par une fable 

Tâcher de rendre à tous les yeux 

Cette vérité bien palpable. 

Un bonhomme de villageois , 
Comme il en est partout , trouve un dncat & terre ; 
Mais il était malpropre et souillé de poussière. 

De gros-sous toutefois 
On offre an paysan une poignée entière , 

Pour l'échange de ce ducat. 
Patience , dit-il , j'en aurai bien le donble. 

Je veux lui donner de ^Féclat. 
n en vaudra bien plus , quand il sera moins trouble. 
Et sous peu, je l'espère, on va se l'arracher. 
De le vendre au pluâ cher on ne peut m'empécher. 

notre homme aussitôt prend du sable , 

Et de la craie et du gravier , 

Pile une brique en son mortier , 

Et le voilà f d'un air capable , 
De travailler au mieux se mettant en état. 
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D'abord dans sa poudre de brique 
A polir, son ducat 
De tout le poids du corps notre rustaut s'applique , 
Puis il eo Tient au sable, et puis dans le gravier 
Le ducat crie et fait transpirer l'ouvrier. 
Au gré du paysan eoâa la pièce brille , 
Elle avait tout le jeu d'un charbon embrasé y 

D'un vif éclat elle pétille ; 
Mais le pauvre ducat étuii si bien usé 
Qu'il perdit de son prix , grâce à notre imbéciUe. 
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A la honte jadis des peuples de la terre , 

On en vit un, dit-on , que l'endurcissenient, 

L'impiété, l'aveuglement 

Rendirent assez téméraire 

Pour oser, bravant leur colère. 

Se soulever contre les dieux. 

De ce peuple irréligieux 

Mille bandes audacieuses , 
De la rébellion arborant le drapeau , 
Elèvent rets le ciel leurs voix séditieuses. 
Et d'une guerre impie allumant le flambeau , 
' Les insensés déjà vont ouviir la campagne ; 
L'arc, les flèches, la fronde en leurs parjures maiùs 
Doivent favoriser leurs criminels desseins ', ' 
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Et la séduction, vigilante compagne 

D'instigateurs présomptueux , 
Va partout de la fouJe attisant la furie. 
Leurs cris osent taxer tout le conseil des cieux 

Et de rigueur et de folie. 

Ufaut, disent-ils,, qaelesdieux 
Soient livrés an sommeil , ou bien c'est l'ineptie 
Qui gouverne le monde j et sans plus de façons , 
De les morigéner i'époque est arrivée. 
Est-il donc mal-aisé , de la hauteur des monts , 
De lapider les dieux ? Et la route trouvée , 
De nos flèches l'Olympe est aussitôt criblé. 

De cet horrible excès d'audace ,• 

De blasphèmes et de menace, 

Tout l'Olympe même troublé 

De Jupiter , avec instance , 

Pour prévenir quelque malheur, 

Invoque la toute-puissance 

Contre l'esprit conspirateur; 
Et le conseil des dieux , à cet a0reux spectacle , 
ï^'ut d'avis qu'il faudrait , pour confondre l'erreur, 

La réduii*e par la terreur , 
En faisant éclater quelque faible miracle , 
Dont l'orgyeil des pervers pût être châtié , 
Par exemple, un déluge, un tremblement de terre, 
Qui serait précédé des éclats du tonnerre , 
Ou de pierres en6n , sans la moindre ptié > 

En faisant pleuvoir uoe grêle. 
Attendons^— froidement dit le maître des Dieux , 
S'ils s'obstinent , le mal retombera sur eux ; 
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Mois voilà que, lancé par ]a foule rebelle > 
De flèches uu nuage , obscarcissaot les airs , 
Précède avec fracas un nuage de pierres , 
Qui retombant sur eux , porte à ces réfractaires 
La terreur et la mort sous mille aspects divers. 

De l'irréligion les suites sont amères ! 
Peuples de l'univers , craignez l'impiété 

De vos prétendus philosophes ! 
Gardez-vous d'insulter à la divinité. 
Leur esprit , ennemi de toute vérité, 

Aux plus fiinestes catastrophes 

Ne pourrait que vous exposer; 
Oui , tous les traits qu'au ciel lancent les téméraires 

Deviendront autant de tonnerres , 

Dont ils se verront écraser. 
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D'un singe vieillissant la vue enfin faiblit; 
Mais ayant appris que de l'homme 
Cet accident n'était en somme 
. De ses maux que le plus petit , 
Les lunettes rendant la vue alors parfaite, 
D'une demi-douzaine il fit bientôt emplette- 
II les tourne de-cî, de-là, 
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Su les applique au crâne et dit : ce n'est pas ça. 
Il les place à sa queue , il les lèche , il les flaire , 
' Sa vue , he'las ! n'en devient pas plus claire. 
Foi de singe j dit-il , il faut être hébété , 
Pour s'en fier à l'homme et croire à ses sornettes ! 
Que ne m'avait-on pas coaté sur ses lunettes ! 

Les lunettes, en vérité, 

r^'out pas un grain d'utilité. 
Daos son chagrin , de dépit sur la pierre 

U lance celles qu'il tenait ; 

Si juste le drôle .visait. 
Qu'en mille éclats il fit élinceler le verre. 

Parmalheur il en est ainsi chez les humains ; 
De quelque utilité que puisse être une chose , 
Nousla mécounaissoùs, ou l'ignorant en glose,. 
Et le mérite doit trembler sur ses destins , 
Quand sur cet ignorant quelque crédit repose. 






E< 



Certain gaillard peu scrupuleux 
Du vivant de sa femme en épouse encor deux. 
■lusques au souverain le bruit de ce scandale 
Kn peu de tems parvint. Le prince sur ce cas 
Etait, dit-on, sévère ; il ne badinait paiu 
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Saû» grâce il fait iu^er notre Sardanapale. 
Pour piinir te triple époiueur , 
11 ordonne qu'on imagiae 
Le tourment le plus propre à frapper de terreur 

Tous ceux dont l'humeur libertine. 
Pourrait se &ire un jeu d'un abus si falal ; 
Et si, pour ménager ce coquin déloyal , 
Je m'aperçois , dit-il , de quelques subterfuges , 

Au milieu de leur tribunal , 
.Je fais pendre Aussitôt les juges. 
Pour ces messieurs ceci u''avait rien de p1aisai>t ; 
On conçoit que la peur les saisit à l'iustant. 
Fendant trois jours entiers , l'esprit à la torture , 
Les juges ne saraient quel supplice trouver. 
Il en est des milliers , mais pas un de nature 
A retenir du mal. C'est ce que peut prouver 
Des fastes de Thémis la triste connaissance. 
En les aidant , le ciel voulut bien les sauver. 

On ordonne qu'à l'audience 

Le criminel iioit amenée 

Pour lui déclarer la sentence , 

Par laquelle il est condamné , 
Comme ayant épousé , contre la consciencft , 

Jusqu'à trois' femmes à la fois , 

A les garder toutes les trois. 
Le peuple entier , frappé d'une telle indulgence , 
Voyait déjà du prince éclater le courroux , 
Et les juges en corps traînés à la potence ; 

Cependant ils se trompaient tous. 
Deux ou trois jours après, sauspitié de son âmCi 
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JVolre libet-tin se pendit. 
Au pays cet arrêt taot d'effroi répandit , 
Qu'on ne fut plus tenté d'y devenir trigame. 



VIII. 

^( ^^^ ' " " '^ '^ * ^^ a n i Ç < r <. 

Ponr des bois en litige , ou bien quelque vallon , 
Peut-être une tanière , autrefois le lion 
Avec ardeur soutint contre dame panthère 

Une longue et cruelle guerre. 

Par des ministres de bon choix 
' La discussion de leurs droits 

Aurait pu terminer l'affaire ; 

Maïs quand on se croit le plus fort , 
A cet égard notre judiciaire 

Le pins souvent n'est pas bien claire. 

Alors le faible a toujours tort; 

Pour en démontrer l'e'vrdence , 
Le plus sûr droit nous semble être le droit caiion. 

A guerroyer , même un lion 

Finit par pçrdre patience , 

£t sa griffe par s'émousser- 
Nos héros de lutter voulurent donc cesser , 

Pour s'arranger sans réticence; 

On fit trêve- Plus de combat. 
Un bon congrès devait discuter la querelle , 
Et signer, comme bndit, une paix éternelle , 

8' 



: l^lOC^t^lC 



36 

Jusqu'à nouveau débat. 
— Nous j dit au fier lion la maligné panthère , 

Ne ferions-nous pas beaucoup mieux 
' De nommer au plutôt , pour termiper la guerre, 
Chacun notre ministre , et de laisser tous deux 
Régler le différend à leur judiciaire ; 
Moi, par exemple ici , je nommerais le chat ; 
C'est un mince sujet , il n'est pas grand juriste ; 
Mais pour la conscience , ah ! c'est un rigoriste. 

A ton choix donnant plus d'éclat , 
Toi, tu pourrais nommer... comme qui dirait l'âne. 

Sans vanter ici son organe , 
Il est d'un très haut rang , et n'a pas son égal. 
Oh ! tu peux t'en vanter , c'est un rare animal ! 

Je le le dis en confidence , 
Je ne sais si ta cour^ on si ton conseil vaut 
Son sabot. 

Donne-lui donc ta confiance ; 
Que son travail avec mon bonhomme de chat , 

Pour terminer notre débat , 
Soit notre ultimatum. — Sa majesté lionne 

Accepte sans aucun retard ; 
Mais nullement dans le panneau ne donne. 
Bien loin de nommer l'Âne, elle nomme un renard, 
En disant à part soi : ^ certe, elle avait du monde 

Une connaissance profonde. ) 
Tout être que nous vient vanter notre ennemi , 
On peut le parier , n'est pas sott à-demî. 

m 
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Voulant utiliser un moment de loisir, 

Un grand causait avec un sage 
Sur maint et maint sujet , au gré de leurde'sir. 
Tout-à-coup il lui dit : Vous ayez l'avantage 
De connaitre le monde , et même dans les cœurs , 
Gomme en un livre, on dit que votre esprit sait lire. 
Sor un abus, qu'on voit chez nous ainsi qu'ailleurs, 

Ne pourriez- TOUS donc pas m'instruire ? 
C'est une trame dont je veux trouver le fil. 

— Et de quoi , Monsieur , s'agit-il ? 

— Quelque établissement qu'on iasse 
De magistrats ou de sarans , 
Pourquoi sont-ce les ignorans 

Qui les premiers y prennent place ? 

Contre l'esprit usurpateur 

N'est-i) donc aucun antidote , 

Dont pour raison je prendrais note ? 
— Aucun , répond le sage au grand seigneur. 

Je TOUS le dis en confidence , 
Des établissemcns il en est , je le crois , 

Comme de nos maisons de bois (s)- 

Je^ le sais., par expérience; 
J'en ai faitlïâtirune; eh bien, en conscience, 

Les maitres n'étaient pas entrés , 
Que déjà les grillon^ s'en étaient emparés. 
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-'D'une même maison et d'un même comptoir, ' 
En commun , des marchands étaient propriétaires. 
Ayant déjà gagné des monts d'or , aux affaires 
Chacun veut renoncer. On se met en devoir, 

Sans tarder davantage , 
De régler les profits pour faire le partage ; 
Mais((uel partage, hélas! a-t-on fait sans débat? 

Pour les fonds et les marchandises 

Voilù du bruit et de l'éclat ; 

Faisant échange de sottises , 
JVos honnêtes marchands pestaient , se de'menaient, 

Criaient , juraient , se déchaînaient. 

Soudain l'un d'eux aux autres crie : 
La maison brùle I au feu ! courez à l'incendie I 

Nous ferons nos comptes après. / 
II est bon , celui-là , répond alors nu autre , 

En jurant à l'excès , 
Je veux mon biçn, ainsi que tous roulez le TÔtVe. 

( Quand on dispute, on n'en finit jamais. ) 
— Et mon millier de francs , je l'aurai, je l'espère. 

L'incendie est une autre affaire, 
Non, je ne bouge pas. — Et moi, les six cents francs 
Qu'il me revient! sans eux je lie sors de céans ; 
Le compte en est bien clair^ crie encore on troisième, 

Eu proférant force blasphème. 
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—Non, non, àquel propos? à quoi bon, et pourquoi ! 
NoD, je n'y couseus pas.~Nimoi,— ni moi, ni moi. 

Au milieu de tout ce vacarme , 
Le feu chez eux faisait de rapides progrès , 

Sans leur causer la moindre allarme. 
QD'arriva-t-il? lé feu' termina le procès i 
Tandis que l'intérêt tapage et se gendarme , 
L'incendie eut beau jeu, tout périt, corps et biens. 

SoTirent aux intérêts de plus baute importance 
On est indifférent, pour ne penser qu'aux siens ; 
De la chose publique on Tqit la décadence, 
Quand un commun efTort k combattre le mal 
Aurait pu prévenir le malheur général. 
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Pour deux jours un quidam vint prier son compère 

De vouloir bien lui prêter un tonneau. 
Obliger ses amis > c'est se faire un cadeau , 
Et de plus un tonneau ne peut être une affaire ; 

Mais s'il avait parlé d'argent , 

Le cas eût été diflërent ; 

11 n'est pas d'amitié qnî tienne j 
Et d'un refus tout net on peut chanter l'antienne. 

Le tonneau, sans difficulté 

A l'emprunteur fut donc prêté ; 
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Mais bientôt de retour ^ ainsi qu'à l'ordinaire 
Pour l'eau que l'on devait puiser h la rivière , 

Il fut remis k son emploi. 
■ Jusqu'ici tout est bien ; mais en voici d'une autre ! ■ 
Ah certes , l'emprunteur était un bon apôtre ! 
Le tonneau , qui naguère e'tait de franc aloi , 

D'une étrange métamorphose 
Ofifrait à l'odorat le dégoûtant venin. 

Il fut évident que la cause 

En provenait du brandevio. 
Si bien que le tonneau d'une affreuse manière , - 
En deux jours en avait contracté le poison. 
On n'y pouvait rien mettre , aussitôt ta boisson 
Les vivres mêmes, tout, grâce au tour du compère, 

N'était bon qu'à jeter aux chiens. 
Pendant plus de six mois , notre propriétaire 
A le purifier épuisa ses moyen» , 

Rien au monde n'y pouvait faire ; 

Et l'air et l'eau tout fut en vain. 
Donc> le tonneau toujours sentant le brandevin , 

Force lui fut de s'en défaire. 

*> De cette fable , vou», parens , 

N'oubliez pas quel est le sens. 
Sur des principes faux l'a jeunesse enseignée 
A beau dire et beau faire , elle en teste imprégnée, 
Et comme le disait le bon Henri-le-Grapd , 
La caque , mes amis , sent toujours la hareng. 
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XII. 

Un jour , deax amis sur le soir , 

Marchaient tout en causant d'flfTaire. 
Voici que se glissant sous laportc-cochère, 
Un chien de cour lexir yient disputer le trottoir ^ 
Des yeux , des deuts leur déclarer la guerre , 
Et de ses aholmens étourdir nos passans. 
En ar rire un deuxième, 
£n survient un troisième 
Eofia tant ÏI en vint de côtés difTéreas , 
Qu'on en aurait au moins compté la cinquantaine ; 

La rue en était presque pleine- 
L'un de nos deux passans se saisit d'un caillou : 
£h mon cher , à quoi bon , lui dit sou camarade , 

Une vaine fanfaronade ? 

Vraiment il faudrait être fou , 
Pour penser que par- là tu vas en être quitte , 
'Ce n'est pas , mou ami , le cas de guerroyer , 
Arréle-t-on des chiens qui Teulent aboyer ?' 

D'autant j mon cher., on les excite; 

Laisse-les et filons bien vite ; 

Mieux que toi , moi , je les- connais. 

De cet avis prudent et sage 

Bientôt ils virent les efîets : 

Car de ces chiens qui faisaient rage , 
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Depuis les grands jusqu'aux roquets j 
' Trente pas ont suffi pour dissiper la bande, 
Et les reudre aussitôt muets. 

Insensibles et sourds à toute réprimande , 
Les envieux ainsi ne font que clabauder ; 
Passcz'votre chemin, vous les verrez céder. 



xin. 

Rôdant la nuit , un loup dans une bergerie 
Croyait s'être glissé , mais son étoi^rderie 
D'une meute l'avait approcbé par erreur. 
Dans la loge des chiens s'élève une rumeur 
Qui fait mettre sur pieds la chasse tout entière. 
Sentant le loup , les chiens de leur ardeur guerrière ' 
Font retentir l'enclos , y portent la terreur. 

Au voleur ! au loup ! camarades , 
Vont criant les valets. 
Tout est en l'air ; on ferme et portes et guichets î 

C'était la nuit des barricades, 
Un véritable enfer. L'un s'arme d'un gourdin , 
Un autre d'un fusil. — Vite de la lumière ! 
On se hâte , on revient , on en apporte enfin.- 
Que voit-on ? notre loup blotti sur le derrière , 
Se serrant dans un coin, le poil tout hérissé 
Et menaçant des dents ; ses yeux , brillant de rage * 
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Poar sortir du danger dont il est menace > 

Aoraient bien destrë tout livrer au carnage ; 

Mais voyant qu'il n'est pas en face de brebis , ' ' 

Qu'il fallait à la lin répondre 

Des forfaits qu'il avait commis , 
Et dont trop aisément on pouvait le confondre , 

Le matois youlut composer : 
Eh mes amis , dit-il, à quoi bon cet es6landre? 

Veuillez un seul instant m'entendre ; 
Comme ancien allié , je viens vous proposer 
La paix ; mais d'un cartel je n'ai pas la pensée j 
En la consolidant par un traité nouveau , 
Oublions pour toujours notre haine passée- 
Non seulement jamais troupeau, 
Chez TOUS dorénavant , n'aura plus h se plaindre 

De mon appétit carnassier; 
Mais en moi vos brebis auront un chevalier 
Qui, pour les protéger ; saura se faire craindre. 
h jure , foi de loup , que je . . , • Mais un piqneur 

L'interrompant d'un air moqueur, 
-Ecoute-donc , voisin, dit-il, si d'un poil fauve - 

Dame nature t*a pourvu , 
Tu vois que je grisonne et suis même un peu chauve, 
Ainsi l'instinct des loups doit m'élre bien connu , 
Jamais donc avec eux je ne finis la guerre , 

Qu'après avoir conquis leurs peaux- 

Et notre chasseur, à ces mots. 
Vous lâche contre lui la meute tout entière. 
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D'un long voyage de retour , 
Un geulilhomme , il se peut même un prince , 
Avec un sien ami , de la même province , 
Dans Jn campagne à pied se promenait uu jour, 
Sur ses courses faisant mensonge sur mensonge , 
Lut contant fièrement tout ce qu'il avait vu , 

Tout ce qu'il u'avait qu'appernu , 
. Ou ce qu'il n'avait vu qu'en songe. 

— De pareilles choses , je crois, 

ne se rencontrent qu'une fois. 
Ah! vive l'étranger, mon cher, pour l'existence! 
D'avec votre pajrs grande est la différence ! 
. Ici l'un brûle , ou bien on meurt de froid , 
Le soleil vous aveugle , ou bien l'on n'y voit goutte ; 
Maïs dans ces pays-là, sans m^entir, on se croit 
Dans un vrai paradis. Quand j'y pense , je goûte 
Uu plaisir qui , d'honneur , me pénètre les sens. 
On n'a pas besoin, là, de toutes vos fourrures ; 
De la vie ou n'entend parler de nuits obscures , 
Pour éclairer , jamais on ne prend de mesures. 
L'année entière n'est qu'un éternel priotems- 

Encor mieux , je te dirai même 
^ue jamais on n'y plante, et jamais on n'y sème^ 
Pourtant tu ne pourrais contempler sans plaisir 
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Ce ^ue l'on y voit croître , et ce qu'on voit mûrir. 
Â Rome, par exemple, ah bon Dieu, quel concombre 
(Non, je n'en reviens pas) me vint frapper les yeux! 
Celait une montagne , il était monstrueus ! 
Je crois qu'un éléphantyy seraitniisà l'ombre. 

— rDe quoi t'étonnes- tu si fort , 
Répond l'ami , le monde est rempli de merveilles ; 

Il en est partout de pareilles. 
On ne veut pas les voir , et voilà notre tort. 
Toat en marchant., aussi nou; en allons voir une 

Dont jamais dans aucun pa^s 
Ta ne vis le pendant , tant elle est peu commune- 
Comme toi je prétends soutenir mon avis. 
Vois-tu là-bas ce. pont flottant sur la rivière ? 
La route nous y mène , eh bien, il te parait 

Peu'fc^être un pont tout ordinaire ; 
- Tu te .trompes , c'est qu'en effet 
D'une propriété toute particulière , 

Et dont je connais plus d'un fait , 
Ce pont , ce même pont nous offre le spectacle. 

Vraiment cela tient du m'iracle. 
Jamais menteur ne peut en toiser la moitié , 

Qu'il n'en soit sitôt châtié ; 

Soudain sous lui le pont s'entr'ouvre , 
Le menteur tombe et l'eau vous le recouvre. 
C'est, j'en conviens, un très singulier cas , 
.11 n'en est pas moins vrai, c'est moi qui le l'assure. 

D'ailleurs, quiconque ne ment pas 
Pent , s'il lui semble bon, le passer en voiture. 
— Et du fleuve , dis-moi ,, quelle est la profondeur, 
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D'un air déconcerté demanda le hablenr ? 
—Mais passabJe. Aiusî donc, tu vois , mon cher, qu'en 

somme 
On peut trouver partout de ces merveilles-là. 
— Oui; cependant ce concoqibre qu'à Rome 
Ma stupeur contempla. 
Quoique d'une grosseur . . —Voudrais-tu te dédire ? 

Tel que tu viens de le décrire , ■ 
C'était uae montagne . . ■ —Une montagne , non i 
Mais il était au moins gros comme une maison> 

— Certes, mon ami, ton histoire 

Est un peu difficile à croire. 
Soit enfin ; ton concombre eut vraiment surprenant , 
Mais mon poat,couvîens-en,n'est pas moinséloonant; 
Ifous 7 TQilà bientôt, et tout en le passant, 
Je pourrai t'en conter des nouvelles bien tristes. 
Sans même aller plus loin , 

(Toute la ville en fut témoin,) 

Un tailleur et deux journalistes 
Au pont ce printems même ont payé le tribut. 

Te démentir n'est pas mon but , 
Ton concombre est de même une grande merveille, 
S'il est bien Trai qu'il soit gros comme une maison. 
—Merveille ! pas si grande , en se grattant l'oreille , 
Répond notre hâbleur; en voici la raison: 

Il faut té mettre au fait des choses ; 

C'est une erreur, si tu supposes 

Qu'en tout pays chaque maison 

Soit aussi grande que les nôtres. 
K. Rome, par exemple, et sans parler des autres, 
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Quelles maisons , grands dieux ! 
A peine est-il place pour deux. 
A s'y lenir debout il faudrait de l'adresse, 
Et deux hommes assis y seraient sous la presse. 
—Soit, couTiens cependant que, sans pécher, je peux 
Admirer un concombre où l'on peut tenir deux. 
Mais que dis-tu d'un pont où menteur ne peut faire 
Cinq pas saus être sûr de boire à lariTière? 
Ton concombre est unique , et dire lejcontrairc.... 
-A propos , interrompt le hâbleur intrigué. 
Pourquoi passer le pont? allons chercher un gué. 
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Languissamment couché sur les bords d'un ruisseau , 
Un berger exhalait une douleur amère ; 

Depuis peu , son plus cher agneau 

Avait péri dans la rivière. 
Le sensible ruisseau , qui l'avait entendu , 
Contre elle dans ce sens murmura sa colère : 
Rivière insatiable , hélas ! que dirais-tu , 
Si Ion eau devenant claire comme la mienne , 

On pouvait , au fond de la tienne , 

Découvrir parmi ton limon , 

Outre le genre de tes crimes , 

Le nombre affreux de tes victimes? 
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Tu creuserais alors la terre aTec raison , 

Pour t'y cacher de honte au fond de ses abymes. 

Si le sort m'eût donné tes abondantes eaux , 

J'aui-ais été , je te l'assure , 

Un ornement dans la nature , . 
£t u'anrais pas lésé les moindres animaux. 
Respectant la chaumière et les riants bocages, 
Mes eaux, avec prudence, eussent toujours coulé; 

Jamais elles n'auraient foulé 

Les richesses d'aucuns^ rivages ; 
J'en aurais rafraîchi les prés et les vallons , 
Et tous m'eussent comblé de bénédictions ; 
Le bonheur eût partout signalé lûon passage , 
La moindre feuille enfin , tout m'aurait été cher ; 
Et m'abstenant toujours du plus léger outrage , 
J'aurais roulé mon eau jusqu'au sein de la mer, 
Irréprochable et pure ainsi qu'une Maïade. — 
Ici notre ruisseau termina son discours. 

Sincère était son algarade. 
A peine cependant se passa-t-il huit jours , * 

Que précurseur du plus affreux orage , 
Sur un des monts voisins vint crever un nucige. 
Bientôt on voit le sensible ruisseau ■ 

Si pauvre et si calme naguère , 
En richesse égaler les eaux de la rivière , 
Et ses beaux sentimens s'en aller à vau-l'eau. 
Il roule, eu mugissant, une eau trouble et sauvnge. 
Il déborde , et partout va portant le ravage , 
11 bouillonne, iliTigit. Du courroux de ses flots 

Nait et'tourne une écume immonde ; 
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11 répand entons lieux ime' terreur profonde. 
Le chêne centenaire est miné ^ ar ses eaux , 
Il tombe— son fracas fait tonner les ëchos , 
Et le fierger lui-même auquel la bienveillance 
Avait , de l'intérât prodigué Téloquence , 
Dans les flots trouva son tombeau , 
Avec tout son troupeatî. 
De la pauvre chaumière il ne res^a pas trace ; 
On en aurait en vain cherché la place. 

Nous voyons maint et maint ruisseau , 
Dont Tonde calme et toujours pure 
Nous charme de sou doux murmure , 
Parce qu'ils n'ont qu'un filet d'eau. 



XTI. 

Où cours^tu donc ainsi , sans détourner lesyeux , 
Au renard son compère , un jour, dit la marmotte ? 
~Ahl ne m'en parle pas, ma bonne, c'est aflreux] 

Jamais plus à propos de botte 
Oa ne fit un afTrout ; je me vois dépouilleri 

Pour avoir vendu la justice. 

Tu sais bien qu'en un poulailler 

Jetais juge ; mais quel supplice ! 
J'y perdais la santé , j'y perdais le repos ; 
Jâ ne pouvais, le jour, achever mes morceaux , 

k 
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Ni mon somme, la nuit- Toujours soucis nouveaux! 

Et pourtant à 1^ calomnie 

Pour cela l'on me sacrifie. , 
La calomnie ! . . . hélas ! qui pourrait se Tantér, 
Ma bonne , d'être net , si l'on veut l'écouter 7 
Moi , vendre la justice ! 

Aurais- je la Bèvre au cerveau ? 
Yis-tu jamais en moi d'un sî coupable vice , 

Penses-y bleu , lé moindre iudice ? 
rfon, mnis parfois j'ai vu, dit l'autre au friponneao, 

Plus d'une plume à ton museau. 

Coupable d'un tel.artîSce, 
Tel soupiré souvent , d'une charge pourvu , 
■ Comme s'il en était k sou dernier écu. 
Sa chère épouse et lut n'ont ni denier ni maille, 
Tout le monde le sait , et peut-être on en raille ; 
Patience } sous peu d'un joli petit bien 
Le voilà possesseur ; puis d'une maisonnette 
Il fait encor l'achat ; mais d'après la recette > 

Puisque de rien l'on ne fait rien, 
La dépense du sieur ne m'a pas l'air bien nette. 
Ça ne se prouve pas eu ùtce du barreau , 
Mais je prétends qu'il a . . . des plumes au museau. 



■ D,3t,,-i>, Google 



XVII. 
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Itassemblés en grand nombre, un jour ]es animaux 

Â la cha&se , sans trop de peine , 
Prirent un ours. A l'instant nos héros 
S'en vont, en triomphant, l'étrangler dans la plaine , 
Pour qu'à son gré chacun pût en faire sa part. 
Pendant qu'on y procède , 6 surprise , ô merveille î 

Voilà qu'un plaisant égrillard , 
Uq lièvre , approche l'ours , et lui tire à l'oreille. 

Bah ] lui dit-on , par quel hasard 

Ici veux-tu hien prendre place ? 
Personne ne t'a vu , ce nous semble , à la chasse ? 
Que dites-vous , amis , leur répond notre intrus , 

Sans en paraître plus confus : 
Qui l'a chassé du bois ? et qui prit donc la peine 
De lui donner l'allarme , et jusque vers la plaine 
Sut à votre merci vous livrer le cher ours ? 

rTest-ce pas moi qui l'eus toujours ,, 

Et vous procurai cette aubaine? — 
Voilà ce qui s'appelle être bien impudent I 

De sa jactance sans pareille 

L'excès était trop évident j 
Mais comme aux animaux il parut très plaisant', 
A l'ours on lui laissa tirer son bout d'oreîlle. 

Chez nous des fanfarons on se rit à l'écart i 
Mais souvent au partage ils attrappent leur part. 
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Heureux est le miortel qui peut de ses travaux , 
Dans un rang éleTé , parcourir la carrière ; 
II puise dans les yeux attentifs de la terre 
Une force nouvelle et des succès nouveaux ; 
Mais que de droits aussi n'a-t-il pas à l'estïme , 
Celui qui dérobant le zèle qui l'anime 

Dans une nohie obscurité , 
Se consacre à l'étude avec activité ! 

Sur le prestige de la gloire 
Ne fonde pas ises solides travaux , 
N'attend pas des honneurs raiguiilon illusoire} 

Pour sacrifier sou repos } 
Et qui, sans intérêt ^ dans sa pensée unique 
Embrasse avec ardeur l'utilité publique ! 
D'un apologue ici j'en ferai l'à-propos. 

Un aigle voyant une abeille • 

S'agiter autour d'une fleur. 
Pauvrette , lui dit-il , avec un ton moqueur> 

De ton travail on s'émerveille 

Et pourtant tu me fais pitié. 
De vos rayons de miel le mol échalFaudage , 
En un été par vous à peine édifié , 

H'est-ii pas le pénible onvrage- 
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JD'un tas de martyrs comme loi ^ 

De milliers et milliers d'abeilles? 

Néanmoins toutes vos merreilles^ 

De qui , ma bonne , dis-le moi > 

Deviendront-elles le partage? 

Soyons ici de bonne foi : 
A vos rares travaux qui viendra rendre hommage ? 
Oui , je l'avoue , il faut qu'on ait bien du cotirage 

Pour se sacrifier en vain ; 
Pour que toute la vie à travailler s'écoule , 
Quand de son dé\'OÛment on est sûr que la fin 
C'est de mourir obscur, confoudu dans la.fiaule. 
Que de ton sort le mien , ma bonne > est différent ! 
' Quand avec bruit porté sur les ailes dit vent , 

' Je m'élève au seïu des nuages f . 
Dans là vaste contrée où naissent les orages y 

J'envahis l'empire des airs; 

Partout la terreur me précède > . 
Et tout oiseau craindrait de se donner les airs 
Be voler près de moi. Tout fuit et tout me. cède. 
A pas précipités désertant le coteau , 
Le berger court veiller auprès de son troupeau j, 

Même le daim, pour éviter ma Tue>, 
Cache sa jalousie au fond de sa forêt. 
T- Honneur à toi ! gloire te soit rendue , 
Lui répondit l'abeille avec respect ; 

A l'abri du destin contraire , 
Qae le maître des dieux te soit toujours prospère '. 

C'est vraiment mon plus doux souhait ; 
Mais moi, le bien commlun , viutà ma destinée > 
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Cest pour y travailler que toute alieille est née. 
MoD miel dans Jes rayons né se distingue en rien ; 
Mais j'aime d'y savoir une goutte du mien. 



XIX. 

C'est une bien fAcheuse chose 

Que l'étrange métamorphose 
D'un cordonnier qui veut trancher du pâtissier , 
Ou bien quand celui-ci veut être cordonnier ; 

Le moyen alorj , Je vous prie , 

Que tout n'aille pas à rebours ; 

De plus on remarque toujours 

Qu'à la ridicule manie 

De vouloir parfois s'ingérer 

D'un métier qui n'est pas le nôtre , 

On joint le tort de s'y montrer 

Plus opiniâtre qu'un autre. 
Un sot en pareil cas aime mieux tout brouiller, 
Au risque spns pitié de se &ire railler , 

Plutôt que d'avoir la faiblesse 
De consulter d'autrui l'esprit et la sagesse. 

Certain brochet j. un jour, voulut changer d'e'tat, 
Et tâter du piétier de chat. 
Je ne sais si la fantaisie 
Fut en lui l'oeuvre du démon 
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Qui fait naître la jalousie , 

Ou si ce fut le dégoût du poisson ; 

Le fait est qu'il alJa solliciter la grAce , 

Auprès de Rominagrobis , 
De vouloir bien le mener à la chasse , 
Pour l'aider , lui dit-il , à gober les souris. 
—Mais sais-tu bien à quoi, tu t'exposes , compère ? 

Prends-garde de te fourvoyer , 

Entends-lu rien à notre affaire ? 
On dit avec raison que chacun son métier, 

Les vaches seront bien gardées. 

— Je comprends bien ce que tu dis , 
Lai répond le brochet , et d'après tes idées , 
Il semble que jamais je n'ai vu de souris. 
Sans me vanter, j'ai pris même plus d'une perche. 

Allons , à la faveur du sort 

Qui se refuse a toujours tort ; 
£t les voilà tous deux à la recherche. . 
Le cliat , après s'être gorgé , 
De son confrère va demander des nouvelles , 
11 le trouve mourant ; les rats avaient rongé 
La moitié de sa queue. A ses douleurs mortelles 
11 allait succomber ; son compère voyant 

Qu'il n'entendait rien à la chasse , 

Voulut le remettre à sa place. 

Et le traina dans son étang. 
Le maladroit avait mérité sa disgrâce. 

Quand un brochet est bien appris, 
Il ne s'avise pas de chasser aux souris- 
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Adieu , l'ami , dit un jour certain loiip 
Au coucou son Toisin , je veux sortir de peine. , 
D'être tranquille ici mon espérance est vaine , 
El les gens et les chiens y sont comme partout. 
Chacun a sa marotte , et la paix est la mienne; 

Avec des êtres si méchans 
Le moyen de l'aToir ! fussiez-vous même un ange , 

Il faut bien en venir aux dents. 

— Très obligé de la louange. 
Voisin , vas-tu bien loin ? quel est l'heureux pys, 

Bit la volatile maligne , 

Pans lequel ton humeur bénigne 

Croit ne trouver que des amis ? 
— Dans les forets de l'heureuse Arcadie 

Je me rends tout directement. 

Soit dit ici sans flatterie , 
Voilà ce qui s'appelle un pays ! on prétend 
Que jamais de la guerre on n'y vit les ravages , 
Ainsi que des agneaux les hommes y sont doux ; ' 
Les fleuves , de lait seul y baignent leurs rivages, 
Enfin c'est l'âge d'or. Autrement qne chez vous 
On y vit , mon voisin ; ce sont autant de frères. 
Les chiens, même dit-on, y craindraient d'aboyer, 
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Loin de mordre ou de guerroyer. 

Contre eux les lois sont très séTères- 
, Conrieas que l'on pourrait trouTer 

Mille douceurs, rieq qu'à rêver 

La paix dans l'heureuse Arcadie. 

Adieu, voisin , et pour la yie. 

'Sans rancune en ton souvenir 
' Conserve-moi , je t'en supplie. 

Ah 1 que je vais bien m'établir ! 

C'est là' que mon cœur va jouir 
Des douceurs du repos , de la paix , de l'aisance 1- 
Ce n'est pas comme ici qu'il faut pendant le jour 

User de grande vigilance ; ■ 
Et h nuit, gare encore à quelque mauvais tour ! 

Il n'est ici que malveillance. 

— Bon voyage donc , mon voisin , 
Puisse la fortune te rire I 

Mais à-propos , l'ami , revien ; 

Je n'ai que deux mots à te dire : 

Et ton humeur^ dis- moi , tes dents 

Sont-elles aussi du voyage ? 
Ah ! lui répond lé loup , quel maiivais badinage ! 
Les emporter aussi sans doute je prétends. 

— Soit ; je n'en dis pas davantage ; 
Mais , mon ami » gare à ta peau ! 
Souviens-toi de moi, beau' museau. 

Contre le genre humain les mauvais caractères 

Sont les plus prompts à déclamer, 
Et même envers les bons ces juges si sévères 
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S'exposent les premiers à se faire assommer. 
Te] , ainsi qu'un Caton , de concorde raisouue , 
Qui ne peut Tivre arec personne. 
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Tombons-nous dans quelque danger , 
Notre orgueil se rabaisse aux plus humbles prières 

Enrers qui peut nous dégager ; 
Mais lorsque les secours ne sont plus nécessaires , 
Notre libérateur, souvent s'en trouve mal; 

Alors autrement on en use , 

Et înéme d'un tort idéal 

C'est beaucoup si l'on ne l'accuse. 

Un bon vieux paysan , suivi de son valet , 

De ses prés , un jour , au village 

Vers la brune s'en retournait. 
11, passe par un bois touffu , sombre et sauvage , 
Et tout-à-coup il fait le rencontre d'un ours. 
Avant qu'il eût le tems de crier au-secours , 
L'animal le renverse , et le tourne et le foule , 

En tous sens enfin il le roule , 
Cherchant par quel endroit il pourrait l'entamerv 
Le vieillard , dont la peur ne saurait s'exprimer , 

Croit que c'en est Êùt de sa vie ; 
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Au Talet pourtant il s'écrie : 
Mon cber Lucas , mon. bon Lucas , 
Au secours ! dcfeùds-moi , ne m'abandonne pas ! 

Sa prière ne fut pas vaiae ; 
De sa bacbe à l'instant le ralet se saisit y 
£t d'un bras vigou'eux ^ ce nouTeau fils d'Alcmène, 

Au monstre qui mugit 
D'un coup bien asséné firacasse la cerrelle , 

Et ne bornant pas là son zèle , 
D'une fourche de fer il lui perce le flanc : 
L'ours abasourdi tombé , et baigné dans son sang , 
Rugit , se débat , puis expire. 
Sàuré, d'un danger si pressant , . 
Le TÎUageois enfin respire , 
Se relève , mais en grondant 
Le bon Lucas : — Ah ! quelle maladresse I 

Yantfr-toi bien de ta prouesse , 
Dit-il> — De gr&cè , alors , reprend Lucas , 
Qn'ai-je donc lait ? — Qu'as-tu Ëiit , imbécille ! 
Atcc ta fourche, sot , quoi? ne le Tois-tu pas ? 
A gâter la fourrure, ah 1 tu fas bien habile ! 



XXIL 

Avec soiu empaillés dans plusieurs chariots , 
A la Tille un marchand allait vendre ses pots. 
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A la hauteur d'un mont qu'il arait à descendre , 
Il arrête , roulant guider chaque cheval , 

Qui tour-à-tonr devait attendre. 
Le premier donc descend ; le prudent animal 

De sa croupe étayant sa- charge ^ 

Le chai-iot de nul côté 

IVe pouvait décliner au large. 

On eût dit qu'il était porté } 
Tant à le préserver oo prenait de mesure j 

Mais d'en haut un jeune cheval , 
Qui de son compagnon suivait des yeux l'allure , 

Trouvait qu'il s'en tirait fort mal. 

Â chaque pas nouvelle injure. 
— Bravo ! de t& vanter on avait hien raison ; 

Ah I c'est vraiment une merveille ! 

Allons , courage, Phaéton ; 
Vit-on jamais une huse pareille ! 
C'est travailler , cela , de la bonne façon ! 
Ainsi qn'nne écrevisse il remplit sa besogne ; 

Peut-on aller plus de travers ! 

Pas une pierre qu'il n'y cogne ! 
Ëncoreun choc [....les pots vont tous être àl'enrers! 

Allons donc , de la hardiesse I 

A droite ! à droite ! quel butor ! 

C'est un âne ! il broitche sans cesse! 

S'il allait en montant , encor ; 

Mais il est aisé de descendre ; 

Passe du moins s'il faisait nuit ; 

Mais en plein jour et quand le soleil luit ; 

A le voir , d'enrager je ne puis me défendre I 
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Efa! que ne portes-tu plutôt , 

Si tu n'en sais pas davantage , 

Des sacs au moulin , pauvre sot ? 
BieD autrement je vais trémousser le bagage. 

Regarde-moi , tu vas Je voir rouler ; 
On n'aura pas besoin , sois sur, de m'epauler. 
11 dit , et recueillant tout ce qu'il a de force , 

Le cou tendu , la tête eu bas , 
A mouvoir son fardeau notre héros s'elTorce ; 
11 tire, il tire... .il va ; mais par malheur, hélas ! 

Â peine était-il sur la pente , 
Qae la charge aussitôt , lui froissant les jarrets , 
Toujours en déclinant , glisse sur la descente. 
Le cheval s'effarouche , et tirant à plains traits , 
Emporté par sa fougue et bouillant de colère , 
A droite, k gauche il court, heurtant à chaque pierre ; 

Enfin de cahots en cahots , 
11 tombe en un canal , puis adieu tous les pots. 

Que de censeurs ont la même faiblesse ! 

Tont dans autrui leur parait maladresse. 

Feraient-ils mieux? oh non, assurément; 
Tous les verrez le plus souvent. 
S'ils mettent la main à l'ouvrée, 
Ne faire que du bousillage. 
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— Eh bien, Toisin, mange doncj je t'en prie ! 

— C'est qne, d'honneur, je n'en puis plus. 

— Allons, mange toujours, point de cérémoaie. 
D'une assiettée encor feras-tu le rejiis ? 

— Mais j'en ai mangé trois-— Ah bah I quelle folie ! 
Tu vas compter, je crois ; on mange et tout est dit, 

II ne s'agit que d'appétit , 

Après cela , grand bien te fasse ! 
Il n'en &ut pas laisser ; cette soupe est des dieux ! 
Cest cuit à point cela I quelle graisse l quels yeax ! 

Ou dirait qae sur la surface 
Nage d'un ambre jaune un coulis odorant. 
Encor de ce sterled, d'honneur, c'est excellent ! 

Aien qu'une seule cuillerée? 

Ma femme , fais donc les honneurs ; 
Tu restes aussi là comme une mijaure'e ! — 

C'était en ces termes flatteiu-s 
Que l'ami TimOthée un jour faisait à table 
A son voisin Thomas l'éloge fastueux , 

Ou plutôt très fastidieux , 
D'une soupe au poisson > peut-être détestable. 
Il ne lui donnait pas le tems de respirer , 
Et le Toisin Thomas suait à grosses gouttes , 
De tant de portions craignant de s'empiffrer; 



Poiir complaire au voisin ïl les avalait toutes , 
Et quoique le cœur lui bondit , 

De sa dernière assiette enSn il se déBt. 

J'aime <:a , mon voisin , s'écria Timothée ; 
Mais je n'aime pas les laçons ; 
Encore un ^eu , voisin , allons ! 

Encore une assiettée ! — 
TremLIailt à ce cartel nouveau , 
Thomas , en toute diligence , 
Saisit sa canne et son chapeau , 

Et sans dire bonsoir, vers la porte s'élance , 

En jurant désormais d'éviter le panneau. 

Heureux est l'écrivain qui reçut eu partage 
D'un talent distingué le brillant avantage } 
Mais si de trop écrire il avait le travers?. 
De sa prose bientôt , ainsi que de ses vers 
Dn public il verrait l'oreille dégoûtée , 
£t ce serait alors la soupe à Timothée. 



XXIV. 

Sous la fenêtre , auprès d'une cuisine , 

Deux chiens , d'humeur un peu chagrine , 
Couchés l'un près de l'autre, au soleil se chauffaient. 
Ils auraient fait bien miegx^ si gaiment ils s'étaient, 



LHXlglC 



Au lieu de se faire la mine , 
Âpostés k la porte à garder la maison ; 
Mais ils étaient repus , et de l'opinion 
Que tout chien qui se pique un peu de savoir vivre, 

'Ne doit pas le jour aboyer ; 

N'ayant donc personne à poursuivre , 
Ils se mirent alors , pour se de'sennoyer , 

Â raisonner à l'aveaglette 

Sur tout ce qui leur vint en tête ; 
Sur le bien , sur le mal , leur service de chiens , 
Enfin sur l'amitié- Brifaut , je le soutiens , 
Point de félicité , dit Mouflard , plus parfaite 

Que de posséder un ami , 
D'éprouver près de lui la douce sympathie 
De deux coeurs bien unis; de ne pouvoir sans lui 
Kl manger , ni dormir ; un ami s'étudie 
A braver les dangers , pour sauver votre vie ; 

Prompt à lui prêter votre appui , 
Vous défendez la sienne ; en leur sollicitude , 
Ces amis sont heureux de pouvoir se servir ; 

Tous deux de se faire plaisir 
Le jour, la nuit ^ ils se font une étude. 
Entr'enx le cœur jamais ne se trouve en défaut ; 
Et le boobeur de Tun fait le bonheur de l'autre. 

— Ah I si tu le voulais , Brifaut , 
Cette félicité serait aussi la nôtre. 
Soyons amis ainsi , comme un songe aussitôt 
Le tems s'écouletait. ... Oh ! qu'à cela ne tienne, 
Répond le commensal; d'ailleurs, mon cher Mouflard, 
Depuis loDg-tems je ne vois qu'avec peine , 
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A te parler ici sans fai-d , 
Que nous , hôtes heureux d'une même cuisine , 

PToos ne puissions passer un jour , 
Sans eu Tenir aux dents , ou nous faire la mine. 
A quel propos enfin? disons-Ié sans détour ; 
N'avons-nous pas ici bon logis , bonne tablé, 

Gr&ce aux maîtres de la maison? 
C'est de galté de cœur vouloir étrfi coupable , 
C'est se couvrir de honte et manquer de raison. 
Poorramitié les chiens ; depuis long-tems , dit- on, 
Etaient cités; pourtant, à l'exemple des hommes. 
Ce sentiment, chez ^ous, tous autant que nous sommes, 

Sans pudeur se met en oubli. 
- Eh bien , reprît Mouflard , devenons le modèle , 
A commencer dès aujourd'hui , 
D'une amitié siacère et mutuelle. 
Allons , ami , tiens , touche là , 
Pour gage donne-moi la patte. 
Volontiers , dit Britàut , j'y consens, la voilà. — 
Aossitât leur tendresse en vifs transports éclate^ 
Et les amis de s'embrasser , 
Les amis de se caresser ; 
De joie , ils ne savaient j se donnant l'accolade , 
A. qui se comparer ; c'était : mon cher Pylade ! ' 
Cetait : mon tendre Oreste I allons , plus de débats, 

Plus de haine , plus de combats , 
Plus de méchanceté , même plus de dispute. 
Voilà qu'au beau milieu de cette tendre lutte, 
Lancé de la fenêtre , un os vient à frapper 
Entre Oreste et Pylade ; alors , pour le happer , 
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D'un s.iiit les b'oas amis sur l'os se précipitent. 
Adieu tes beaux projets , adieu tout bon accord. 
IMos tendres champions grincent des dents, s'irritent; 
Oreste mord Pylade et Pylade le mord ; 
Des flocons de leur poil dans les airs se balancent. 

&. la hâte s' armant d'un seau , 
Pour séparer les chiens , les marmitons s'élancent ; 
Cependant on n'en tint & bout qu'à force d'eau- 

On peut bien assurer , sans s'exposer an blAme ^ 
Que de pareils amis tous les pays sont pleins. 
Ecoutez-les , ils n'ont et qu'un cœnr et qu'une Ame, 
Mais jeter-lelir un os > ils sont pis que ces chiens. 



Fin t>V LITKB SECOND. 
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LIVRE TROISIÈME. 
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Possesseur pour tout bien d'une besace usée , 
De porte en porte ^ un malheureux 
Mendiait , d'un ton douloureux , 

Une aumône souvent de ses pleurs arrosée. 
L'infortune nous rend verbeux ; 
En déplorant son indigence , 
11 se disait : cepeqdant que de gens 

Habitent des palais , nagent dans l'abondance , 
Et ne sont pas encor contens ! 
Dans la mollesse et l'opulence 
Us dorment sur des. monceaux d'or ; 

Mais , pour vouloir toujours augmenter leur trésor, 
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D^nne ruine irréparable 
Le ciel souTent ptinit leur soif insatiable. 

De cette triste Térité 

Ne Tois-je pas d'ici l'exemple ? 

De ce palais que je contemple , 
Pour son luxe , jadis , le maître était cité. 
Au commerce il devait une immense richesse, 

Content , il eut dà s'arréler ; 

Et tranquillisant sa vieillesse , 
Remettre son n^oce , heureux de le quitter ; 

Mais il en voulut davantage ; 
Il expédie , au prïntems , des vaisseaux , 
11 attend des monts d'or ; ses vaisseaux font naufrage, 

Et son or est au fond des eaux. 
Tourmenté de regrets , la misère le ronge , 
Et son bonheur passé pour lui n'est plus qu'un songe. 
Dans les fermes un autre acquit un million; 
Oétait trop peu , dit-il , il en voulut le double. - 
De dettes accablé , dans son compte il se trouble , . 
Et bientôt il perdit jusqu'au dernier doublon. 
Sref, on pourrait citer mille exemples semblables. 
Que n'étaient-ils discrets ? et jamais ptaignit-on 
Tous ceux qui, de bon gré , deviennent misérables ? 

La fortune dans ce moment , 
Au pauvre , par ces mots , annonça sa présence : 
— Ecoute , môD ami j profi^te de l'instant ; 
Depuis long-tems je veux te dcmner assistance ; 
Je viens de ramasser us monceau de ducats , 
Tends-moi 9onc ta besace , 

De l'enrichir voici le cas ', 
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Mais il faut d'abord que. je fasse 
Vae seule condition; 
Pour cela j*ai quelque raison. 
Ecoute-moi donc bien, de grâce: 
Dans ton sac ce qui tombera 
Sera de Tor , mais s'il en tombe à terre , 
Cet or aussitôt deviendra , 
An lieu d'un pur métal , une vile poussière. 
Ainsi sois bien en garde. Un bomme prévenu , 
Tu le sais , en vaut deux ; je dois encor te dire 
Qu'il faut que le traité soit strictement tenu. 
L'ordre m'en est donné , c'est à toi d'y souscrire. 
Ton bissac est bien vieux , ne le charge pas trop , 
Pour qu'il résiste à son dép6t. — 
Le mendiant , ne se sentant pas d'aise , 
M'entend plus rien , n'a plus de voix. 
II dispose son sac , pour le remplir à l'aise. 
L'or j pleut à foison , le bissac prend du poids , - 

De plus en plus sous l'^or il pèse. 
-Est-ce assez?— Pas encor.— Prends garde! NecrainlpHs. 
-Uais te Toilà Grisus. — Encor quelques ducats ? 

Encore une seule poignée ? 
-Eh ! gare à toi, l'ami, la bourse va ererer f 

— Gerte, elle en est très éloignée. 
Encore une pincée .... il ne put achever. . . . ' 
Le bissac usé crève , et les ducats à terre 
Aux yeux n'offrirent pins qu'i)B9 simple poussière. 
La fortune partît , et notre mendiant , 
Seul ayec son bissac , lut gueux comme devant. 
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Duhauldes airs , planant au-dessus d'un troupeau, 
Un jour , J'aigle s'abat et ravit un agneau. ' 

Folâtrant dans le voisinage , 

Va jeune corbeau l'apperçbît. ' 

Ou est imprudent à son âge ; 
Par l'tixemple séduit , notre jouvenceau croit 
Que faire comme Taigle est chose fort aisée. 
La jeunesse jamais ne se croît abusée. . 
— Cet aigle pour le coup , est bien bon , se dït^I ! 
Dès que l'pn prend, il faut ce qu'on appelle prendre ; 

. Et sans cela que nous sert-il 
De nous salir la patte ? Oui, d'une vaine esclandre 
L'aigle, à ce que je yoïs, peut être aussi l'auteur. 
ITest-cedonc qu'aux agneaux qu'un aîgledoit prétendre? 
Pour moi, sans m'élever à la même hauteur. 
Je puis, si je le Veux , comme l'aigle m'abattre , 

£t l'on me verra , sur ma foi , 

A la barbe même du pâtre , 
Me saisir , à coup sûr , d'un vrai morceau de roi. 
Ses ailes , qu'à l'instant arec peine il déploie, 
Dans les airs lourdement soulèVent le corbeau. 
De là , d'un œil avide , il découvre avec joie 

Les trésors d'un nombreux troupeau : „ 
Moutons, agneaux, brebis. Notre heureux jouvenceau 
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Four choisir à sa faDtaîsie , 
Peose , compare , hésite ; à la fia le glouton 

Se décide pour uo mouton , 
Et quel mouton encor I non, jamais bergerie 
Wen fournit de plus gros , de plus fort , de plus gras. 
Son poids eût même au loup donné de l'embarras. 
Sur le morceau friand, qui flatte son envie, 
Le corbeali fixant l'œil , soudain vers le mouton 
S'abat , et va plonger une serre ennemie 

Dans le luxe de sa toison. 
L'imprudent fut bientôt forcé de reconnaître 
Que pour un tel régal il ne devait pas naitre , 
Car le mouton , pour surcroit de malheur. 
Se trouvait par dame nature 
Gratifié d'une fourrure 
De la plus funeste épaisseur. 
En Tain il s'^ débat ; dans les touffes frisées 
Les serres du héros restent embarrassées- 
La perte de sa liberté 
De ce brillant exploit devint la récompense ; 
De la bonne façon , par le pâtre écourté , 
Le paladin servit de jouet à l'enfance. 

C'est ce qu'on voit souTent arriver parmi nous, 
Le danger d'imiter perd les petits filous ; 

Partout un grand voleur l'échappe ; 
Mais malheur au petit, si jamais on l'attrappe. 
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Voyant un rossignol , l'âne, aux longues oreilles, 
Lui dit, en anonnant : eh ! l'ami , l'on prétend 

Que ton gosier fait des merveilles ; 
Moi-même cependant , pour juger de ton chant , 

Jaarais grand désir de t'entendre. 
Le rossignol alors, pour prouver son talent, 
Sur mille tons divers glisse du grave au tendi-Of 
Il cadence les sons les plus harmonieux ; 
Avec un art ingéaieux. 
Dans le lointain , sa voix imitatÎTe 
Sur le doux flageolet fait soupirer l'écho , 
Module les accords de la flûte plaintire , 
Ou les langueurs du chalumeau. 
Flexible à tous les sons , parfois son chant mobile 
Simule un plomb léger qui siflle et s'éparpille. 
Un silence profond règne par tout le bois. 

Du favori , du chantre de l'aurcH^ , . 
Avec ravissement , tout écoute -la voix. 

Le délicat amant de Flore , 
Zéphyr, silencieux ainsi que les oiseaux ^ 
Retient captive son haleine , 
Et dans la plaine , les troupeaux 
Se plaisent en an doux repos. 
Le berger , respirant à-peine , 
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Ecoute , et tandis qu'il jouit ^ , 
Parfois à sa bergère attendrie, il sourit. 
Le rossignol cessa- ; lors inclinant l'oreille , 

Et prenant un ton doctoral , 
L'âne lui dit : vraiment , l'ami , ce n'est pas mal , ' 
Pourtant je n'y vois pas de quoi crier merveille } 
De ta voix , sans ennui y l'on peut Ouïr les sons ; 
Mais^foi d'âne^pour toi vraiment c'est grand dommage 

De n'avoir pas eu l'avantage 
Auprès de notre coq , de prendre des leçons ! 

Pour exceller dans la science , 

Il t'eût &llu sa connaissance. 
Ace plat jugement, le pauvre rossignol 
Ans lieux les plus lointains aiissitôt prit son vol. 

Pour juge de notre science , 
Qae Dieu nous garde aussi d'une telle ignorance- 
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Pour commander , c'est peu d'une grande puissance , 

De la force on de la naissance ; 

Si l'on manque de jugement', 

Qu'en arrive-t-il bien souvent ? 
Cest qu'avec un bon cœur et de la conscience , 
Tout va mal y et l'on voit l'innocent sans défense. 
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D'uoe forêt un éléphant 

Possédait le gouvernement. 
Quoique d'esprit , dit-on , leur espèce pétille , 
Cependant sans défaut il n'est point de famille- 
■ ^ De la sienne le gouverneur 

Ne démentait pas la grosseur ; 

Mais des siens contre l'ordinaire^ 

II était plus que débonnaire f 

Car notre sensible . éléphant 

N'eût pas fait pleurer un enfioit. 

Or'i Toilà qu'à son excellence 

Il parvient qu'an nom des brebis 

Un placet de haute importance. 
Dans un de ses bureaux venait d'être remis. 

Les loups, y disaient les plaignantes 
De la rapacité victimes innocentes, 
Impitoyablement nous enlèvent la peau. 
Les loups sont assignés : — détestable fléau t 
Coquins , dit l'éléphant y quel crime abominable I 
Qui vous donna le droit de les piller ainsi ? 
—D'aucun crime, seigneur , nul de nous n'est conpable, 
Répondirent les loups } n'est-ce pas vous ici, 
Qui, daignant nous prouver vos bontés paternelles, 

IVous .avez récemment permis 

Une taxe sur les brebis 7 
Usant de notre droit , de chacune d'entr'elles , 

D'après l'ordre , nous n'avons pris , 
Pour nous mettre à l'abri , l'hiver de la froidure , 
Que le léger tribut d'une seule fourrure. 
Avec plus de douceur peut-on être traiié ? 



Donc , les cris des brebis sont une absurdité. 

— Une peau par brebis , à la bonne heure , passe, 

Reprend le gouverneur , je n'y^Tois point, d'abus ; 

Mais aussi , mes aiois , pas un cheveu de plus , 

Et gare à vous d'ailleurs, aux fripons poiot de grâce! 



A la faveur des ombres de la nuit , 
Certain voleur , au milieu de rautomue , 
Bien assuré de n'être apperçu de personne , 

Chez un paysan s'introduit, 
Et droit au magasin va fouiller ; il t&tonne 

Aux murs , au plancher , au plafond , 

Et sans remords , notre larron 
Vole tout ce qui peut être à sa convenance. 
Or , d'un voleur on sait quelle est la conscience I 

pièce-à-pièce notre fripon 

Dévalisa si bien la place , 
■ Que le lendemain le manant , 
Qui s'était couché riche , hélas ! en se levant , 

Se vit réduit à la besace- 
Dieu nous garde à jamais d'un si triste réveil 1 
Le villageois volé gémit et se désole , 
Il maudit le voleur , il maudit son sommeil. 
Qui s'afflige , dit-on , par l'espoi»' se console. 
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'Avec l'aide de ses amis , 
Comptant donc rétablir tant soit peu ses affaires t 
, Et se tirer du pas où le rolenr l'a mis y 
A ses parens , ses amis , ses compères 
n fait appel. Chez lui les voilà réunis, 
Et Toilà force commentaires, 
force sermons et force avis. 
— Quelle imprudence aussi , lui reproche sans cesse 
Son voisin Jacquineau , de ranter ta richesse ! 
— Mais a-t-on jamais vu, lui dit un sien cousiu, 
Si loin de sa maison bâtir son magasin 1 
— Ce n'est pas encor ça, dit Lucas son compère ; 
Qu'un magasin soit loin , ce n'est pas une affaire ; 
Mais pour sa garde, il &ut y tenir de bons chiens, 
Bt je veux, mon ami, t'en donner un des miens. 
'Aussi bien il fendrait , moi , que je les uoyasse ; 
Un de ces jours , voisin ^ Diane mettra bas ^ 
Choisis , et de bon .cœur je t'offre dé sa race. 
Bref, notre villageois d'avis ne manqua pas ; 
Aux conseils ses amis bornèrent tont leur zèle ^ 

Et pour le tirer d'embarras , 
Aucun ne lui prêta d'assistance réelle. 

Tel est le monde de uos jours; 

A nos amis ayons recours , 

Ils offrent à notre indigence 
De froids on "durs conseils la stérile éloquence i 
Et de leur bien&isance essayons-nous l'effet , 
r^otre meilleur ami devient sourd et muet. 
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VI. 

Si chez Tous on rient , par malheur , 
A faire un roi , cli erchez à trouver le roleor ; 
Maïs gardez-TOus y contre la conscience , 

De calomnier l'innocence , 
Ou de faire tomber sur tous tos serviteurs, 
' Sans examen , l'arrêt d'une injuste vengeance ; 
Vous les verriez bientôt chercher service ailleurs ; 
Vons feriez , sans avoir réprimé le coupable , 
De fidèles sujets la perte irréparable , 

Et risqueriez encor par U 
De tomber tôt on tard de Carjbde en Sj^lla. 

Pour des provisions de bouche, 
Jadis , un pourvoyeur fit bâtir un cellier , 
Et de peur des souris que l'engeance n'y touche , 
De chats il vous j met un bataillon entier , 

Pour y fcire bonne poltce> 
Or , contre les souris notre homme rassuré , 

Par son honneur aurait jur^ 
Qu'il n'en soufirirait pas le moiudre préjudice , 

Grâce à l'activité des chats , 
Qui guettïiient jour et nuit , pour en £iire justice ; 
Mais voilà qu'il survient un bien singulier cas : 
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Entre les employés de sa haute police , 
11 parait éndent qu'il se trouve, un voleur. 
Ce cas f parmi les chats , à parler sans malice , 
Aussi bien que chez nous i arrive par Inalheur ; 
On ne le sait que trop. Que fait le pourroyeur ? 
An lieu d*agîr avec prudence , 
Par égard pour les innocens ; 
De guetter et saisir celui de ses agens. 
Qui seul devait porter le poids de sa vengeance , 
Il ordonne aussitôt de fouetter tous les chats. 
Au bruit d'une sentence aussi peu raisonnable , 
On vit fuir à la hâte innocent et coupable , 
Et c'est ce qu'attendait des souris et des rats 

La rongeante milice. 
Voilà donc le cellier sans chats et sans police. 
Après eux, les souris y dirigent leur cours ; 

A l'abri de toute surprise , 

Il leur suffit de quinze jours , 
Pour manger ou gâter toute la marctiandlse. 



VU. 

Un jour un éléphant , pour servir de spectacle^ 
De rue en rue , allait , par son cornac monté. 
Les éléphants chez nous sont une rareté , 
Et les badauds de suivre , en <iriant au miracle I 
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Uo carlin par hasard vînt à le rencontrer j 
A ses trousses dès-lors on le voit folâtrer. 
Derrière, à gauche, à droite, il se démène, piaille ; 
En6n , s'opini&tre à lui livrer bataille. 
— Finis donc , mon voisin , lui murmure un barbet , 
Cest te faire moquer. Quel est donc ton projet ? 
> Auniis-tu vraiment la folie 

De prétendre le provoquer? 

Vois-le toi-même, je te prie, 
L'éléphant suit son pas, et sans te remarquer. 

Cesse donc de t'estomaqner, 

—II faut que tu sois bien bonasse , 
Loi répond le carlin , voilà précisément , 

Mon cher barbet , dans ce moment. 

Ce qui me donne de l'audace j 

Satis nuls dangers et sans combats, 

J'aj^qniers aiusi la rçnommée 

D'un taquin et d'un fier-à-bras. 
En voyant par les chiens ma valeur proclamée , 
Oq dira : ce carlin est fort assurément , 
Puisqu'il ose abojer après un éléphant. 
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Un lonp dressant son fils ^ au sortir de l'enfance , 
Par ses œurres lui-même à chercher sa pitance ^ 
Vers les confins d'un bois lui fît tourner les pas. 
Va , cherche , lai dit-il , si tu ne pourrais pas , 
Mais à-dislance au moins de la route commune , _ 

Trouver guelgu'heureuse fortuné , 
Et procéder toi-même aux frais d'un boa repas. 

Va, mon fils, et fais diligence. 
Dnssions-nous nous brouiller avec la conscience , 
Tâchons aujourd'hui de manger 
Aux dépens de quelque berger. 
Voilà donc le disciple à chercher aventure; 
^Et'bîentôt de retour ; — viens , le diner est prêt, 
Dit-il & son vieux maître , et la chose est très sûre. 
Là-bas , au pied du mont , j'ai trouvé notre fait. 
Jamais plus beau troupeau n'égaya ta vieillesse , 
A l'envi les brebis y font bondir leur graisse , 
A ton gi-é tu n'as qu'à choisir 
Celle que tu voudras ravir , 
Et puis à la manger. Or rien n'est plus facile. 
Pour compter ce trésor il faudrait être habile t 
Attends un peu , mon fils , répond le père loup , 
II faut que je sache avant tout , 
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Quel est de ce troupeau le bevger qui le garde. 

Rarement au danger la jeunesse regarde. 

— Ou le dit très soigneux , mon père , j'en conviens , 

Actif, prudent, et bonne tète ; 
Mais j'aide son troupeau bien observe' les chiens , 

Et pas un seul ne m'inquiète , 

Sans nulle- crainte je reviens. 
- Je les ai trouvés pitoyables , 

Maigres, bénins et misérables. 

— . Du troupeau par ce que tu dis , 

'tu me mets la puce à l'oreille ; 

Car en'ân , s'il est vrai , mon fils , 

Que le pâtre , qui le surveille , 

Est prudent , dès Igrs je soutiens 
Que le gaillard ne peut avoir que de bons chiens ; 

Il pourrait très bien u,ous en cuire ; 

Mais viens , suis-moi vers un troupeau i 

Où sans danger pour notre peau , 

Moi-même je veux te conduire , 
Là, malgré tous ses chiens , le berger n'est qu'un sot, 
Or , du berger les chiens ont toujours ïtt déiàut. 



S' 
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D'un travail sans profit on n*est que le martyr ; 
On ne vous Ait nul gré d'une peine inutile , 
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Ou- qui du moias de divertir 
Ne peut offrir aux yeox le mérite futile. 

Au point du jour , un laboureur 
Guidait péniblement le soc de sa charrue j 
Ruisselant de son front , une utile sueur 
Arrosait de son champ la fertile e'teudue ; 
rfotre homme, comme on dit, avait le diahie au corps- 
Chaque passant à ses efforts 

Donnait les plus justes louanges ; 

Et par un cas des plus étranges , 

Un singe , le voyant de loin , 

Et qui de tout était témoin , 

En conçut de la jalousie. 
Autant que la louange il n'est rien d'attrayant , 
Etde la mériterqui. n'aurait pas envie! 

Voilà donc le singe , à l'instant , 

Qui du travail le plus bizarre 
I Conçoit le sublime projet. < 

Le jaloux donc, à cet effet, 

D'un soliveau vtte s'empare , 

Autour de sa pièce de bois 

Il va , vient , tourne , se démène , 
Il la route , la poi-ie , ou l'embrasse , et la traiue, 

Notre pauvre singe aux abois , 
Haletant et suant , harassé j hors d*haleine, 
N'entend pas d'an seul mot récompenser ea peine* 

Je le crois bien , en vérité , 
U travaillait beaucoup, mais sans utilité. 
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Uq beau joiir , les souris Toulaot se signaler , 

Imaginent de désoler , 
Malgré cbattes et chats , du moins à les en croire, 

Me'nagères et cuisiniers i 

Et la trompette de la gloire 
Allait vanter leurs faits y des caves aux greniers. 

Alors , à cet effet , çnlre elles 

'Un grand conseil est désigné , ' 

Et le lieu môme est assigné ; 

Mais il n'y siégerait que celles 
Dont la quene offrirait la longueur de leur corps , 
Et tonte autre à l'instant serait mise dehors. 
Sans une longue queue il n'était pasd'adresse'. 
Sur elle } les souris , auguraient de l'esprit ; 
J'ignore si ce fut ou non avec sagesse , 
IVous-mêmes bien souvent en jugeons sur l'habit , 
Et parfois sur la barbe. Enfin, sans commentaire , 

11 ' faut savoir uniquement , 
Que d'une longue queue on jugea nécessaire 

Le noble cautionnement. 

Au conseil pour être reçue , 
Chaque souris devait s'en présenter pourvue. 

De plus , si même par malheur , 
Quelqu'une avait perdu la sienne à la bataille , 
.On n'en pouvait auner la longueur de sa taille, 

6* 
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De siéger au conseil elle pct'dait l'hoaneuf ; 
Ce cas ne désignant qae de la négligence. 

Et pent-élrede l'ignorance ; 
Pour sot Ton eût, par là, craint an tel accident. 

Ainsi la chose est concertée ; 

L'heure du conseil à l'instanl 
Poui> la chute du jour sans faute est arrêtée- 
Dans le fond d'une huche, au moment convenu, 
Le sénat des souris rient ouvrir la séance. 
On prend place , anssit6t un cas inattendu- 

Survient dans l'assistance ; 
En voici bien d' une autre ! un rat qui n'avait pas 
Ombre de queue avait au sénat pris sa place. 

A l'aspect d'une telle audace , 
Une jeune souris , en mystère , (ont bas , 

Et la poussant en contideuce , 

A l'une des doyennes dit : 

Comment se fait-il qu'un proscrit, 

Un rat sans queue ait l'inipudence 

Avec nous de prendre séance , 
Et que devient dès-lors notre conveiitrou? 
Des nôtres tu connais pour la gent écouitée 

L'impitoyable aversion ; 

Elle' est certes bien méritée ; 

£n effet , soit dit entre nous , 
A défendre sa queue une engeance inhabile' 
, Jamais nous peut-elle être utile ? ' 

Nous et le bas empire elle nous perdrait tous- 
La vieille lui répond : je sais tout ça, macbère, 
Mais tais-toi cependant, ce rat est mon compère. 
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Dans un coin d'antichambre , auprès des balayures, 
Un sac ville traînait. Les derniers des valets 

Soureut s'en frottaient leurs chaussures. 
Bientôt après, 

Voici que par un sort prospère , 

()q le recherche, et de ducats 

On le remplit ; puis on l'enserre 
Dans un bon cofirc-fort y sous double cadenas. 

A le garder le maître seul s'emploie , 
11 le couve des yeux , il le soigne , il le choie j 

Enfin il Je surveille au point, 
Qae le souffle an vent n'y pénétrerait poipt , 
Qu'il n'en pourrait pas même approcher une mouche. 
Ce u'est qu'avec regret que lui-même il y touche. 

De plus, dans toute la Cité 

?fotre heureux sac était cité- 

Venait-il quelqu'un chez soii maître. 

On se plaisait à faire naître , 

Sur le sac , quelques doux propos. 

Etait-il ouvert, d'aventure, 
II fallait voir les yeux , entendre les bons-mots ! 

Mais une chose ençor plus sûre, 
C'est que si près de lui l'on pouvait se glisser> 

D'un mouvement involontaire^ 
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La main était toujours prumple à \e cai;esser. 
Enflé d'une fareur aussi particulière , 

Le sac alors s'enorgueillit, 

fait l'entendu , jase , s'oublie , 

lladote et ne sait ce qu'il dit. 

Enfin le sot dans sa folie 
Dispose y arrange , et juge à tort comme à travers , 

Tout lui paraissait à l'envers ; 

Certes , telle chose est mal faite , 

Disait-il d'un ton doctoral ; 

Telle autre doit tourner à mal , 

Et celui-ci n'est qu'une béte. 

Bouche béante , on l'ccoutait ; 

Cependant le fat , à vrai dire , 

Tant de sottise^ébitait , 

Que l'oreille tous en tintait. 
Par malheur, Tolontiers chacun de nous admire, 
Quelque chose qu'il dise , un. sac plein de ducats. 

C'est le défaut de l'homme , hélas ! 
Mais la faveur du sac , son esprit, son empii-e, 
Tout disparut avec son dernier ducaton. 

Quel fat le sort du pauvre Sire ? 
Rejeté daus son coin , son état devint pire. 
Onque depuis il n'en fut question. 

Sans offenser personne ici par la critique , 
Combien de sacs , parmi les financiers , 
Qui naguère n'étaient que courtauds de boutique ! 
• Que de joueurs n'ayant ni mailles ni deniers^ 
Grâce à'maints tours de passe— passe , ^ 
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Aujoardliui se sont enrichia , 
A qui dans l'antichambre on n'aurait pas fait place^ 

Et qui se trouvant les amis 

De Princes , Comtes et Marquis. 

Maintenant sans cérémonie , 

Chez tels ministres au boston , 

Ces messieurs sont de la partie. 

Quel talisman qu'un milJion I 
Cependant, m^esamis, soit^dit en confidence , 
Ve soyez pas si fiers ; quelque fâcheuse uhance 
Fourrait fort bien un jour vous réduire au bissac , 
Et l'on TOUS traiterait ainsi que notre sac. 



■ ^.< l^ntsiniïr (i fe tâê^9«ï- '■ 

Un maître cuisinier, que l'ouvrage altérait. 
Courut , pour un moment désertant sa cuisine , 

Se rafraicbir au cabaret. . 
Du trépas douloureux d'une sienne cousine ,. 

Que Dieu lui donne paix 1 
Ce jour , il déplorait le triste 8nnir«-saire^, 
Où peut-on mieux noyer son chagrin qu'en un verre? 
Le prudent cuisinier , économe à l'excès , 

Craignant que pendant son absence , 
Aux vivres les souris ne fissent du déglt , 
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Eu confia la surveillance 

A la probité de son cbat. 
Notre homme , à son'retour , crut aroir la berlue. 
,Quel spectacle Douveau vint lui frapper la vue ! 
Sur le plancher gisaient des restes de pâté > 
Et derrière un tonneau , dans un coin écarté , 

Sur un poulet y sans conscience , 
Le-çhat râlant , snaut , acherait sa bombance. 

— Ah! traître, goinfre, scélérat! 

C'est donc ainsique tu traTailles? 
Dit cet homme en fureur , apostrophant son chat. 

Tu devrais devant les murailles 
En avoir honte , au moins autant que devant dous^ 

Sans grand souci de son courroux, 
Sur son poulet le chat acharné l'expédie, 
^Corame l'honneur des chats n'étais-tu pas citéî 

Et maîntedant . . . quelle in£imie ! . . . 

De candeur , de sobriété 

On te donnait pour un modèle , 

A présent fais le parallèle. 

Que va dire chaque voisin ? - 
Minet est un voleur ,. minet est. un coquin. 
Ce minet , à-jamais banni de la cuisine , 
Même dans la maison ne doit montrer sa mine. 
Le tléaii , le poison , la peste de ces lieux , 

Minet certe est plus dangereux .,„ 

Que le loup.dans 1^ bergerie. 

Pendant qu'on l'injurie , 
Le cbat écoute , mange et va toujours son train. 
Le sermon n'ayant pas dç 6n , 

n.,i,,-i>,Google 



89 

Tranquillement mioet d'autant se rassasie , 
Et tandis que le chef s'épuisait à crier , 
Le drôle espédia son rôti tout entier. 

II est tel cuisinier , novice en discipline , 
Qui devrait .crayonner aux murs de sa cuisine : 
Ou a toujours grand tort de se perdre en discours ^ 
Quand à l'autorité l'on doit avoir recours- 
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Un jardinier actif, robuste , frais et sain , 
Au retour du printems , défrichait son jardin ; 
Pour chercher un trésor il semhlait en affaire. 
A ses concombres seuls déjà son potager 
Offrait par son travail trente couches de terre. 

Un autre amateur de verger , * 

Se mêlant aussi de culture , 
De notre jardinier porte à porte habitait.. 
C'était un beau parleur , ami de la nature , 
Au moins le disait-il , ( le voisin en doutait. ] 
Philosophe manqué , cet homme à la lecture 
Devait tout son jargon en fait de potager ; 
Dans le sien il voulut procéder par système , 
Et sans aucun souci de secours étranger , 
De concombres aussi Tensemencer lui-même- 
Puis ironiquement s'adressant au voisin ; 
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Ton zèle en pure perte ^ ici , s'opiniÂtre , 
Et dans ton potager , dit-il , c'est bien en vain 

Crois-moi , que tu te mets en quatre , 
Bientôt il Ta paraître un' désert, car le mien 
Sera par moii travail bien antre que le tien , 

Et pour parler avec franchise. 
Je ne saurais vraiment te cacher ma surprise 
De voir aller tel qtiel ton mince potager , 
Et toû bien tout-à-fait ne pas se déranger. 
- Des sciences enfin as-tu pris connaissance ? 

— Je n'en i^i pas le tems , lui répond le voisin , 
Mon bras et le travail , les soins , l'expéi'ience , 

C'est là qu'est toute ma science. 
Diçu m'accorde par eux mon pain quotidien. 

— Ignare ! tu médis , je crois , des connaissances ? 

— Aucunement, Monsieur, jugez mieux mes discours; 
Car à TOUS imiter je serai prêt toujours , 

Si je puis applaudir à vos expériences; 
—Eh bien, répond ie savant dépité. 

Je ne t'en dis pas darantage ; 
Tu verras , attendons uniquement Tété, 
—^'est-ilpas tems ,Monsieur,de nous me^treàrouvrage, 

Reprend l'autre impatienté ? 

Déjà j'ai semé , j'ai planté , 
Et TOUS n'avez pas fait une couche de terre. 
—C'est Trai,maisque veux-tu? j'arais bien autre aflaire. 
Pour y mieux procéder , j'étais irrésolu 

Entre la bêche et la charrue; 
Â6n de-m'éclairer , j'ai lu^ j'ai toujours lu ; 
Un saTant , mon ami , ne fait pas de bévue | 



Mais le tems , après tout , ne m'échappera pas. 

— Lelems, Monsieur! le tems ! hélas! 
Ni moi , ni tous , il ne nous attend guère . . . 
De sa bêche , à ces mots , le naïf jardinier 
S'empare et bonnement va retourner sa terre , 

Ainsi qu'il était coutumier. 
Rentré chez lui , l'ami de la uatiirQ , 
Aux livres se remet; de notes et d'extraits 

Entasse feuillets sur feuillets , 
11 sue au potager , il sue ^ la lecture , 
Au travail le soleil le trouve, k son lever, 
An bout de sa carrière au moment d'arriver , 
11 l'y retrouve encore- Et bref si , d'aventure. 
D'achever quelqu'ouVrage il vient enfin à bout , 
Et qu'en son potager un germe a pu paraître, 

DaAs quelque journal tout-à-coup 
_ Tronve-t-il du nouveau, le savant veut l'admettre. 
Et sens dessus dessous il met son potager , 

Âans y prévoir aucun danger , 
Pour suivre exactement la nouvelle manière , 

Et ne pas rester en arrière. 
Ce beau système à quoi devait-il aboutir ? 

Tandis que sans le moindre encombre , 
Le jardinier vit tout prospérer et mûrir , 
Tfotre savant n'eut pas le profit d'un concombre. 
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Compère , apprends-moi , je te prie , 

Dit un jour certain campagnanl , 

Qui fit rencontre d'un renard. 
De Toler les poulets d'où tê vient la manie ? 

D'honneur , tu me &is grand pitié ; . 

Pour toi Traiment je m'inquiète. 

Ecoute , ici le tête-à-téte 
" Peut tout permettre à l'amitié ; 
De la vérité donc excuse le langage , 
De ma bouche tu vas l'entendre tout entier : 
Sais-tu hien que tu fais ua très vilain métier , 
Tu t'en repentiras tôt ou tard , je le gage. 
Sans parler de la honte et surtout du péché, 

Qu*au vol tu sais être attaché ; . 
Sans parler de l'horreur qu'inspire ta pei-sonae , 
Et des noms odieux que le monde te donne ^ 
Peux-tu dinçr un jour dans quelque poulailler , ' 
Sans craindre de t'y 'voir de ta peau dépouiller. 
Le jeu, mon bon ami , n'en vaut pas la chandelle- 

— D'une existence aussi cruelle 
Qui peut se soucier ? et moi-même , mon clier, 
Cette vie à tel point si souvent me chagrine , 

Que quand je soupe , qu que je dîne , 
11 n'est point de poulet qui ne me semble amer. 

■ n ,1 : l.TiK^'^k' 



Ah ! si tu savais , mon compère , 

Combien au fond du cœur ' 

J'ai' le sentiment de l'honneur ] 
Et cependant qu'y faire ? 
. Le hesoin , les enfans , et quand j'y réfléchis , 
Alors , compère , je me dis : 
Suîs-je donc le seul sur la terre , 
Qui cherche par Je vol à sortir de misère ? 
Je te l'aToue avec douleur, 
Ce métier me perce le cœur , 
Mais encore une fois qu'y faire ? 
— Si tu n'es pas , dit l'autre , uu imposteur. 
Je puis te convcEtir , je puis te mettre à même 
De gagner près de moi ton pain avec honneur , 

. Et m'en fais un plaisir extrême ;- 
Eh bien , ajoute encor notre bon campagnard , 
Des renards seulement viens défendre mes poules ; 
Marchand joignons, dit-on, se connail en ciboules , 
Donc, contre les renards il n'est tel qu'un renard. 
Rien ne te manquera, compère, je m'en flatte, 
Et chez moi tu seras comme un vrai coq-en-pàte. 
L'accord est bientôt fait , et sans perdre un instant, 
Le renard fait la garde, écoute, observe et guette- 
Notre gaillard dcTient, grâce au bon traitement , 
Plus frais , plus beau , plus gras , mais non pas plus 
honnête. 
Le fruit non-défendu le dégoûta bientôt y 
Et , prenant son congé , que fit notre maraud ? 

A la faveur d'une nuit bien obscme, 
Lorsque maîlre et valets, tout était endormi, 
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Il prend 'son temps , et vite le parjnre 
Répète au poulailler la St, Barthélemi. 

On ne s'excuse pas du toI sur sa détresse ; 
Toujours la conscience et la religion 
Garantissent l'honneur', tel besoin qui nous presse ; 
Mais au-fripon fiefie donnez un million, , 
De voler, pour cela, ne croyez pas qu'il cesse. 
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D'un fils , tardif présent des Dieux , 
Le souverain des bois , le lion devint père. 
On les connatt , et l'on sait que chez eux 
De la nôtre, en tous points , la nature diffère. 
Un enfant , parmi nous ,- f&Uil issu d'un roi , 
Est soumis, comme un autre, à la plus triste loi. 
Toute mère , des sfens se fait de petits auges , 
Pourtant ils sont, un an, faibles, petits, bornés ; 
Mais les jeunes lions à-^peine sont-ils nés , 

Qu'on les voit secouer leurs langes. 

Quand de la Parque le fuseau 
Eut filé douze mois les jours du lionceau , 
Pour soustraire son fils au joug de l'ignorance , 
Et qu'il pût soutenir l'éclat de sa naissance , 
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Le lion lérieaseipeDt . < - • ' 

Voulut de MU rojal enfsBt , > 

Pour l'acquit àe s* eouciftoce , 
Comokencer l'éducation , 
De peur qu'wi jour ta ntttioDy . 
Quand soo fils> à son teur , porterait U oouninaï , 
De l'avoir négligé n'aecusA^t w personne ; . .^ . > 
Pour instruire R(ntfi)a lan. fonçtiimftde roâ> 
A qui pouTait-il dom>! presser «a prière? 
Devait-il ordonner? ou ^elque. mercenaire - 
Pourrait-il «ans danger occuper c»t emploi ? 
— Le doni^er, au renard» serait une improdanoe,. 
DitF-il,J« sais qu'il a beaucoup d'etprit } v, 
Maift avalbeareuseaieBt on dit 
Qu'an menaoïlge.oa lui' trouve une forte tmctaii^iie'' : 
Je ferais à mon fil» un I^ien mauTaiaeaSeau, 
On. sait que ie nwDteur e»t partout un fiéau* > 

Non,, dit sa majesté' lionde^ . 
Le mensonge n'est pas la acience dtnu roi I 

A la taupe si je le donne , 
Le chois ne sérail pas pins beureui, par ma £oi- 
Poor IWdreelle est, ditrois d'une extrémeem^ciM», 
A chacun de «s pas juréside la prudence , > . ■" 
De sa table ell^m^nae elle épluche le greia. 

La ttaxp6 a le renom enfin 
D'être nn geartd oniaul peur les p^tescboMti'\ 
Ses pau[Hàres, dit-j(H»r pH^Jôsseui toujours dftse*» ^■ 
Elle voit peu de près» et ne Toit riaide-iew> 
Son esprit d'ordre estbowj mais ce i^esË^MT peur tAl*, 
Ëtlesétaud!mr(^soirtp)o»yrnuU «(tt'm^l 
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Au tigre je pourrais encor U contiëi^ , 

Je puis rçpcndrcde son cèle f 

Il est fort, on ]» sait harttï , . - 
Il est, de plus, ÎDStmil dans la tactiqa«; 

Mais il est nul en politique , , 

Et da^tout t«iiM son esprit eogom-di ,• 
Etranger* tout^'i-fait à la jurisprudence, 

N'a rieiit compris au droit ctril. ' 

Or, quelles tsçom pourrait-il. 

Areo iiwe telle îgooranoe , 
Donner aii fils ^un roi qui doit tta- joui* régner ? ' 
Un TCsâoît être juge stininistre 6t gtteifiriëi'-. 
Et la tig^e chez nous ne sait -que guMrojer. 

Il n'est dobo pas digne d'itiMruîre - 
Le M» de» rois. Enfin il me suffit de^dire, . 

Sans plVLS ample explication y ' 
Qu'aucun des Animaux , et que l'éiépkaTrtnréme, 
Qui jouit dans les bois d'une farear extrême , 

Dont la considératien 

Surpasse ceUeque, dit-offr 
. Lot grecs jadis accordaiiest i PPaton , 
JVe parafe ppuéderU dos«- de seience, ^i' 

Vi l'esprjt qu'exigeait- eettfmploi'dlBalportâhcè^ 
Un autre roi bientôt,, l'aigle', te vtà ées âirs' , 
Du roi des animaux apprit fhiquiâiMia. 
Il plaigmit ton awî,. puis a<»«oi»'It»ptat> chA^ 
Etaat4ol«itirerdeaa;3edlMi*«^ , '. < ' 

Par int^-âtde parait^, ■■ ,' • 

,.., . U. «oaltità s* najesl» '■- ,, -.:,.■ 
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Allégé d'oD graqd poids , depuis cette Douveile , 
Le lion dit : Iç ciel aurait-îl mieux donné 
Aa fils d'no roi qu'un Mentor couronne'? 

A tout écolier , c'est la règle , 

On fait faire Un petit trousseau; 

Après quoi noire lionceau ^ 
Pour apprendre à régner, est mené droit chez l'aigle. 

Un an se passe , un autre encor , 
Télémaque est toujours chez son royal Mentor ; 

Mais on avait de ses nouTelles. 
ATenvi , de chacun on l'entendait prôner , 

Et pour le plus beau des modèles 
Les oiseaux datas les bois aimaient à le donner. 

Au terme de l'apprentissage , 
. Le lion fait chercher son lils i ' 

Bientôt parait le jeune sage , 
Etle père et le £ls , à la fin réunis , 

D'une tendresse mutuelle 

Goûtent la douce émotion. 

Par une preuve officielle 

Le roi veut qu'à la nation . 

Son fils démontre sa science. 

Tous les états et tous les rangs 

S'étaient rendus k l'ordonnance , 

De tous les hois environnans." 
- O mon fils Lien-airaé , lui dit alors Soû père , 
De mes états le ciel te fit seul héritier , 
Je vois ,■ sans m'allarmer , la fin de "ma carrière , 
Tandis qne de tes ans l'aurore printanière, 

Ne fait encore que briller. 

7 



De mes droits je te fais la cession entière; 
Mais dis-nous , de tes soins quels furent les objets? 
Que l'a-t-on enseigné ? quel est ton savoir-faire ? 
Et comment prétends-tu rendre heureux tes sujets? 
Le jeune lionceau , d'un ton plein d'assurance , 
Lui répondit : Papa , de tout ce que je sais 
Personne ici , certes, n'a connaissance; 
De l'aigle jusqu'au cailleteau 
Je puis te faire le tableau. 
De cbnque oiseau je sais trouver la pépinière , 
Sur leurs besoins, leurs œufs, ma science est entièce. 
Je sais de quoi cl^acun d'eux se nourrît , 
Et tiens , lis ; voici mon cher père , 
Ajoute le jeune érudit. 
Tous les certificats de ceux qui m'ont instruit ; 
Delà nuit, disent-ils , perçant les.sombreis voiles', ■ 
Au ciel je parviejidrais à ravir les étoiles. 

Si ton dessein , ainsi que tu le dis , 
Du trône en ma faveur est -de bientôt descendre , 
Aux animaux d'abord , mon soin sera d'apprendre , 
Ainsi que les oiseaux l'art de tisser les nids. 

A ces mots , toute Ja diète 
De stupeur est frappée , et même le lion 
pîe put se retenir dVne exclamation. 

Tout son conseil baissa la tête. 
Le père , -infortuné vieillard , 
Confus , comme on doit l'être en toutes ses mé|M'ises, 

Reconnut , mais bea«c6up trop tard ; 
Que son cher fils n'avait appris que des sottises. 
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Qu'impurte que les lionceaux 
Sachent par cœur l'histoire des oîscaiix 1 
Du roi des animaux la science première 
Est de sa nation de connaître les mœurs. 
Les intérêts , le caractère ; 
' QuVt-il besoin après d'aller chercher ailleurs ? 



XTI. 

Les feuilles d'un grand arbre , un beau jour derété , 

Dans un vallon de leur ombre abrité , 
Aux zéphyrs murmuraient leur propre apologie , 
Vantaient de Içur abri l'épaisseur inouïe, 
Et la verdure et la fraîcheur. 
TTest-il pas vrai , faisaient-eUes comprendre, 
Que de ce beau vallon nous revient tout l'honneur, 
Qu'uniquement de nous ici doivent dépendre ' 
■ De l'arbre qui nous, porte ^t la rare beauté. , 
Et l'éclat et le luxe , enfin la majesté ? 
Que serait-il sans nous ? d'bouneur,sans nul scrupule, 
De se vanter un peu l'on a quelque l'aiaon. 
En effet quand vient la saison 
De la brûlante canicule , 
C'est à nous que le voyageur _, 
D'un doux abri doit la fraîcheur ; 

, ■ 7' ■ 



■ i>, Google 



Le berger à l'ombre y respire , 
Et du jour bravant la cbaleur , 
Les filles du hameau , que notre charme attire , 
S'y lirrent à la danse et chantent leur bonheur. 
^'est-ce pas près de nous aussi que Philomèle , 
Lorsque Je jour finit , ou qu'il se renouvelle , 
Vient charmer ses douleurs ? et Tous-mémes, zépbjrs, 
A voltiger ici bornent tous vos désirs , 

Tous ne nous quittez qu'avec peine. 
—On nous devi-ait aussi quelque r^emcrcîment , 
Modestement ajoute une voix souterraine. 
Oes feuilles on conçoit quel fut l'étODuement ; ' 
De répondre aussitôt se mettant en mesure , 
Leur agitation profère ce murmure : 
—Qui noua parle là-bas ? Et qui donc étcs-vous, 
' Pour être si hardis et compter avec nous ? 
— Noos sommes celles 
Dont le travail obscur creuse, pour vous nourrir, 
La terre en ce bas lieu , l'ignorez-vous,' les belles ? 
De l'arbre ot| l'on vous voit verdir 
Itous sommes ici les racines. 
Puîssiez-vous à jamais briller par la beauté , 
Mais souvenez-vous , nos voisines , 
lï'en déplaise à votre fierté , 
Qu'il se trouve entre nous bien grande différence- 
Les-feuilleSj il est vrai, renaissent tous les ans , 
Mais n'oubliez donc pas, que sans nous, au pi'intemst 
Pour votre arbre et pour vous il n'est plus d'existence. 
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D'une très longue gaule, où flottaieqt des cotu-roies, 

Un villageois s'étant armé y 
Ainsi que le bonhotanie était accoutumé , 
A la ville voisine aUait vendre ses oies, 
> E^ par calcul ayant pris un jour de marché ^ 
Le trotipeau brusquement se voyait dépêché. 
Pour le moindre intérét,tous autant quévotts sommes^ 
Kousn&ménageoDSrien. C'est peu des animaux, 
rfons sommes prêts encore à maltraiter les hommes, 
Comme ce villageois maltraita ses oiseaux. 
Je ne le juge pas j mais ceux-ci plus sévères , 
S'adressant à l'un des passans, 
Dans les plaintes lés plus amères. 
Tous le maudissaient en ce sens : 
— Plus grande que la nôtre est- il une infortune I 
Il nous maltraite ici , ce manant , ce rustaut , , 
Comme si nous étions d'origine commune. 
Oui, c'est un û-anc ignare-. 11 ne sait pas, le sot. 
Qu'à ses respects l'on a des droits incontestables ; 
Ne descendons-nous pas de ces oiseaux notablei, 
A qui Rome autrefois dut son propre salut 7 
Pour en célébrer la mémoire , 
On décréta par un statut 
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Qu'il serait établi des fêtes à leur gloire. ' 

— ^^Et TOUS j reprit le voyageur , 

Qui se riait de leur clameur. 
Aux respects, aux honneurs, dites-moi, je vous prie. 

Quels sont vos droits 7 — Mais nos aïeux. ..^ 
—Je sais. ..oui, j'ai tout lu ; mais vous^ dans votre TÎe 
Qu'avez-Tous fait d'utile on bien de glorieux? - 

— Mais DOS aïeux ont sauvé Rome. 
— Oui, tout cela, TOUS dis-.je, est fort bon en effet, 
. Jen'endisconvienspas; maisTOus aatres,en somme, 

Dites-moi donc quarez-rous feit ? 
— Pfous,rien.— Rien! en ce cas,quel est votre mérite? 

Laissez - tos aïeux en repos ; 

Ce fut , certes , très-à- propos 
Que la gloire devint le prix de leur conduite ^ 
Mais -vous, je tous le dis, sans craindre un démenti , 
Vous n'êtes bonnes, tous, qu'à aervii'-de rôti. 

On pourrait pins an long expliquer cette fable ; 
Mais on sait que tonte oie a l'bumeur irritable. 



.■lu Google 



t ç « 



Tout en rôdant, grognant, certain jour doin pourceau 
Parrint à pénétrer dans la cot^r d'un «château. 
Des cuisines il Ta fouiller les immondices , 
Et puis de s'y vautrer veut goûter les délices^ 
De l'écurie après Ta souder le fumier, ' 
Et dans la mare eufin se plait à se haiguep. 
Tout dégoûtant encor de son échaufîburée , 
Le galant avait bien l'aîr d'un poupceau fiefle. 
Sitôt que dan» l'étable il eut fait sa rentrée , 
—Eh bien, dît le berger, qu'as-tu vu, mal- coiffé , 
Là-baSj dans ce château ? l'on dit que cbez les riches 
Tout est perles, joyaux; les gens n'y sont paschiclies, 
Et leurs âppartemens y sont délicieux , 
L'or et l'argent partout éblouissent les jeui. 
— Contes que tout cela, ma foi, je te l'assure , 
Dit en grognant le porc , cor moi poiu- tout trésor 
An château je n'ai vu que fumier et qu'ordure ; 
De richesse pas ombre , et te l'affirme encor , 
Certaiaement tu peux m'en croire , 
Puisqu'enfîn de ce beau séjour , 
Aux risques et périls de ma pauvre mâchoire , 
J'ai creusé , j'ai fouillé toute la basse-cour. 
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par la comparaison sans offenser personne "i 
Aux critiques qael nom Toalez-roas que je donne, 
Qni dans tous les écrits- que les auteurs ont faits, 
M'ont que le sot talent de trouver le maurais ? 



Un aigle , s'élevant tcfs la Toûte des cieux, 
iiu Caucase porta son toI audacieux; ^._ 

Là, siégeant sur le front d'un cèdre centenaire, 
Il croyait contempler les confins de la terre. 
Ici, dans les déserts, serpentant sous ses yeux, 
Les fleures égaraient leur cours majestueux. 
Et plus loin , des bosquets et des plaines fleuries 
Etalaient derant lui les atours du printems. 
Beaucoup plus loin encor, les rires rembrunies 
- De la mér d'Hircanie , empirie des autans , 
De la couleur du geai semblaient teindre les ondes , 
Et les couvrir pour lui de ténèbres profondes- 
— Gloire à toi , puissant Jupiter , 
Arbitre souverain des mondes, 
Je te dois l'empire de Tair , 
Dit l'aigle , et gr&ce à ta munificence ,' 
Il n'est pas de hauteur , d'espace , de distance , 
Où'mon Tol ne pénètre , et pour voir la beauté 
Des mondes que tu fis , nul ici n'est monté. 
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•^ Fanfaron I dit une araïgnëe f 

Qui filait au dessus de lai ^ 

De toi snis-je donc éloignée ? 

Regarde en haut , mon bon ami , ' 

iSi pourtant cela peut te plaire. 
L'aigle aussitôt regarde , il là Toit en effet ; 

Sur une branche la (X)mmére » 
Juste au dessus de l'aigle , étendant son filet , 

Au trarail semblait se complaire , 
En cherchant du soleil à lui Toiler l'aspect. 
-Pour monter aussi haut conuneDt as-tu pu iàire , 

' Lui demanda l'aigle étonné ? 
Très peu , de ceux à qui Jupiter a donné 
DuTol le plus hardi l'honorable avantage, 
De monter jusqu'ici montreraient le courage. ■ 
Et toi ,sans ailes, faible.. ..anrais-tu pu ramper?... 

— Non y je ne veux point te tromper , 

Je n'en eus jamais la pensée; 

Pour une telle intention , 

11 faudrait être plus osée. 
-Je ne conçois pas moi, ton apparition. 
Ce n'était- pas , ma f(rï , l'affaire d'une lieue. 
- Je me suis bonnement cramponnée k ta queue , 
Etc'est toi qui. d'en bas me portas jusqu'ici ; 
Mais sans toi je puis bien m'y maintenir f l'ami. 
Qae ta Tanitc donc devant moi , je te prie , 
Arec plus de l'éserre ici se glorifie. 

Apprends que je . . Mais tout à coup, hélas ! 
Uq ouragan survient et la rejette en bas. 
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Une comparaison avec cette araignée 
Est bien aisée à faire et n'est pas éloignée. 
Je veux la prendre parmi nous. 
Lecteur , que vous en semble à tous ? 
S^G croyez-Tous pas Toir un de ce» personnages , 
De tous pays , de tous les âges , 
Qui saos travail et sans talent , 
Pour monter, se cramponne à la suite d'un graad , 
De lui complaire en tout se fait l'unique règle ; 
Qui, tout bouffi d'orgueil , fait partout l'impomiit, 
Et se croit fermement un aigle ; ' 
Mais il ne faut qu'un coup de vent , 
Le grand bomme alors se dévoile^ 
Adieu l'insecte arec sa toile. 



Fin do litre troisièhe. 
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FABLES. 

LIVRE QUATRIÈME. 

I. 

^, e ^^ 4 ^ « (t n « ( r ^^ n «. 

Redoutant pour son potager 

Des oiseaux Timpudente race , 
Et roulant à-coup-sûr détourner le danger. 

Un paysan par trop bonassç , 
l'ù choix d'un àne, afin de leur donner la cliasse. 

Il faut dire la vérité: 

L'âne avait de la conscience ^ 
. Des principes de probité ; 

C'était l'honneur par excellence. 

Il avait le vol en horreur , 
£t d'une feuille il n'eût pas Êiit tort à son maître. 
Des oiseaux en efiet il était la terreur. 
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Les chassant aussitôt qu'il les Toyait paraître. 
Bien que de tout rêté , pas ud seul n'y 'fît tort , . 
Le potager pourtant fîtt d'un mince rapport. 
Je le crois bien ; le sot en y donnant la chasse , 
De ses quatre pieds d'âne alors le chevauchant , . '- 
Imprimant de ses pas-^ partout trace sur trace » 

Gourant t caracolant , foulant 
En large, en long, navets , choux et pommes de terre, 
A son zèle mourant donna si bien carrière , 
Qu'il fit de ce jardin un vrai champ labouré. 
Du fruit de ses travaux le paysan frustré 
Sur le dos régala son &ne 
D'une grèle de coups de canne. 
C'est très hieu fait , s'écria-t-on ? 
Ce n'est qu'un sot } de quoi se mêlait cet ânon ? 
Pour l'âne je ne veux prendre ici fait et cause , 
Il eut tx>rtt j'en conviens, et son compte est réglé , 
Le drôle , mérita , certes , d'être sanglé ; 
Mais l'oi;! me permettra d'ajouter une chose : 
rTa-t-il donc aucun tort le maître d'un verger, 
Qui d'un âue fut choix , afin de l'en charger ? 
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II. 

Une biche , venant de perdre ses deux faons f 
Exhalait sa douleur amère ; 
Ne pouvant plus à ses enfans 
De son lait partager le tribut ordinaire , 

Pour en alle'ger les canaux , 
Elle voulut remplir le saint devoir' de mère. 
En faveur de deux louveteaux. - 
Dans le même bois que la biche , 
Loin du traobs du monde y habitait un derviche* 

D'un procédé si généreux 
Le saint homme ne put lui cacher sa surprise. ' 

— Au nom des Dieux ! 
Sans folie as-tu pu d'une telle entreprise 
Te mettre en tête le projet ? 
A qui , dis-moi , ton imprudence 
Va-t-elle prodiguer ta tendresse et ton lait ? 
Compterais-tu jamais sur leur reconnaissance ? 

Ah ! cet espoir serait bien insensé ! : 
Ignorerais-tu donc des loups quelle est l'espèce ? 
Peut-être, hélas ! pour prix de ta tendresse , 
Ton sang un jour sera versé , 
Sans pitié , par ce couple horrible. 
— Certes , la chose est très possible ; . 
Mais d'jr songer jamais n'occupai mon loisir. 
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Et même d'y songer je n'ai pas le deSÏr ; 

Je n'ai qu'une pensée ,- et c'est que je suis tnèi'e , 

Elle seule me plait, m'oecupe tout entière ; 

Sans le boaheur de les nourrir, 
La charge de mon lait ne me serait plus chère. - 

C'est ainsi que sans intérêt 
Veut s'exercer la bienfaisance ; 
Le superflu pour elle est un poids , en effet , 
Qu'à porter toute seuleelle aurait du regret ; 
Le partage toujours double sa jouissance. 



Ne méprisez aucun avis , 
Avant qu'à l'eKamen tous ne l'ayez soumis. 

Après un long et pénible voyage , 

Un aigle et sa compagne, un jour , 
Arrivent dans an bois touffu , vaste et sauvage , 
Résolus d'y fixer pour jamais leur séjour, 

Et là, d'un chêne centenaire 
L'époux royal fait choix pour y hàlir son aire, 

II se flattait que les beaux jours 
Y Terraient prospérer le fruit de ses amours. 

Une taupe un peu débonnaice , 
Des nouveaux débai'qués entendit l'entretien , 
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Et prit 8nr elle , pour leur bien , 
Be risquer humblement un avis salutaire : 

— Ce chêne , puissant roi des airs , 
Pourri tians sa racine , et roDgé par les vers, 

Ne peut être à ta convenance , . - 

Et de t'en prévenir je me fais un devoir. \ 

Tout, depuis quelque tems , ici me fait prévoir 
De cet arbre miné la prompte décadence , 

Et de tes augustes amours 
Sa cime ne doit pas élre le sanctuaire; 
Mais un aigle est trop fier pour vouloir, de sea jours, 
Ecouter d'un avis le zèle téméraire, 
Et surtout d'une taupe et venant d'un terrier. 
-Va aigle peut-ÎI donc commettre une bévue! 
Et serait-ce pour rien que l'on vante sa vue ? 
Une taupe d'aillem'S ne doit pas s'oublier. 

A quel propos son arrogance 
Des affaires de l'aigle et de leur importance 

Ose-t-elle en rien se mêler ? 
A des propos enfin c'est trop se ravaler ; 
Les avis d'une taupe en valent-ils la peiiîe ? 

Je puis du tems faire un plus noble emploi* 
II se met au travail , et grâce aux soins du roi , 
Dans son nouveau palais va s'installer la reine- 

Jusque; ici tout allait bien. 

Déjà les fruits de lenr tendresse, 

Ke'compense d'un doux lien y 

Etaient l'objet de leur caresse; 

Mais, un jour, quel apeclacle affreux. I 

Un jour , au réveil de l'auf ore , 
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Ricbe et fier de aa chasse , en s'abattaut des cieux 

Vers ses petits , vers celle qu'il adore , ^ 

L'aigle avec horreur voit son chéoe rénTcrsé ; 

De stupeur il reste glacé. 

Il le voit , il en doute encore. ' 

Quoi I sa coàipagne et ses petits 

Sont écrasés sous les débris. 
Dans sa douleur il maudit la lumière , 
—Malheureux : se dit-il f vois les coup du destiD, 
Qui punit ton orgueil d'un imprudent dédain , 
Du mépris que tu fis d'un conseil salutaire. 
Et qui pouvait penser qu'un animal pareil , 
Une taupe , donnât un utile conseil I 
—Hélas I si tu m'avais un peu moins méprisée , 
' Réprend la taupe , alors , tu n'aurais pas douté 
Que , sous terre par moi ma loge e'tant creusée , 
D'un arbre je devais connaître la santé , 

£t qu'en qualité de voisine , 
J'en pouvais , à coup sûr , juger sur la racine. 



IV. 
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Volontiers nous faisons présent 
De ce dont nous n'avons que faire. 
D'un apologue ici le voile transparent 
Rendra l'assertion moins choquante et plus claire. 
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Aux dépens des poulets , un renard bien repu. 

Qui, de plus, s'était, par prudence, 
De quelques rogatons assuré la bomb«uce. 

Sous une meule, un soir, était venu 
Dans le sommeil chercber une autre jouissance ; 

Riais tout-à-coup il aperçoit 
Un loup qui se traînait à paS' lents vers son gtte. 
Venant mal à-propos pour lui rendre visite } 

Plutôt , la faim en cet endroit 

Lui faisait chercher quelque exploit. 
Le loup lui dit : hélas! mon cher compère, 
l>e malbeur me poursuit , car du plus petit os 
Je n'ai pu nulle part trouver l'emplette àfaire j 
Aussi la faim me tue , et pour comble de maux , 
Les chiens sont furieux, le berger toujours veille ; 

Lé coquin jamais ne sommeille; 
Je n'ai plus qu'à me pendre. — Est-il possible ? quoi ! 
- Cest la vérité pure , et t'en donne ma foi. 

— Voudrais-tu du foin , mon compère? 
£a voici , tu le vois , toute une meule entière. 

Et je te l'offre de bon cœur. 

D'herbe le loup n'est pas maugem: ; 

Il eût voulu pour sa pâture 
Quelque viande ou quelque os ; mais de ses rogatons. 

Dont il avait provisions , 
Le renard ne dit mot , et de cette aventure 
Sire loup flagorné, mystifié, dupé, 

S'en alla sans avoir soupe. 
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Un jour , lancé par un enfant , 

Un présomptueux cerf-volatit 

Etait monté jusqu'aux nuages^ 
Fier de planer aux lieux où naissent les orages. 
D'en-haut il aperçoit voler un papillon. 
Aussitôt il lui crie : eb , dis donc f mon mignon, 
Ta ne le croiras pas , mais vraiment c'est à peine 

Si d'ici je te vois. 
Admire la hauteur où le courage entraîne. 
Conviens-en franchement, d'an si haut vol, je crois, 
Tu dois être jaloux. — Moi jaloux 7 tu t'abuses, 

Reprend alors le papillon ; 
De te parler si net , je te fais mes excuses , 
Mais de toi tu te fais trop bonne opibion. 
Tu planes haut, oui, rxms n'es-tu pas à l'attache ? 
Un sort comme le tien est très loin du bonheur. 
Je vole bien plus bas , sans que cela me fâche. 
De planer comme toi je brigue peu l'honneur ; 
Mon partage sans doute est beaucoup plus modeste, 
Mais crois- moi , volontiers je borne là mes vœux ; 

Je vole bas, d'accord; au reste, ,' 

Ne volè-je pas où je veux. ; 
Et, de plus j d'un enfant pour charmer la folie, 
Je n'ai pasd'un vain brait à fatiguer ma vie. 
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Ami , dit un jeune arbre à cerlaîn villageois , 

Qu'il voyait armé d'une hache , 
Autour de moi y de grâce y abats un peu ce bois. 
Vraiment, de me cerner il semble prendre à l&che. 

Je ne saurais ' croître à loisir; 
Mes pieds sont à ]a gène , et jamais du Zéphyr 

Jusqu'à moi l'haleine embaumée , 
A travers ce rempart , ne saurait parvenir. 
Tu vois sous quelle voûte est ma léte enfermée. 

Si rien n'arrêtait mon élan , 

On me verrait , avant un an , 

L'honneur de tout le voisinage, 

Et ]e couvrant de mon ombrage ; . 

Mais étoulTé dans mon berceau , 

Je suis mince comme un roseau. 

Le paysan saisit sa hache , 

Et pour le servir en ami , 
Le gaillard ne fit pas les choses à-demi. 

II n'avait pas fini sa tâche , 

Que le jeune arbre triomphant 
De tous côtés se vit une libre carrière ; 

Mais il reconnut, l'imprudent. 
Que son. triomphe, hélas I n'était qu'une chimère ; 
U devint le jouet dd'tôus les élémens. 
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Les ardeurs du soleil , ou Ja pluie ou la grêle 
Lui livrent tour-à-tour quelque atlaque nouvelle. 

Victime en6n de la fureur des rents , • 

Il succombe. — Insensé, toi seul de ta disgr&ce, 

Fjis cause ■, lui dit un serpent , 
Pourquoi t'es-tu défait de. l'abri bienfaisant 
Où , pour croître , le ciel avait marqué ta place ? 
Là , pouvant affronter le soleil et Je vent , 

Des arbres l'utile vieillesse 
Aurait de tes rameaux protégé la jeunesse ; ' 
Et lorsque, succombant sous la charge des ans, 

Et l'inflexible faux du Tems, 
A ton tour, ils t'auraient enfin cédé l'empire , 

Ta vigueur aurait pu suflire 
A braver les dangers , et l'assaut violent , 
Sous lequel aujourd'hui ton ïmprudeuce expire, 
[N'aurait fait contre toi qu'un effort impuissant- 
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Dans toute association 
L'accord sera toujours la chose essentielles 

Sans lui l'on ne fait rien de bonj 
Le travail devient nul , et la peine réelle. 

Un jour, le cygne et le brochet 
De concert avec l'écrevisse , 
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Forment le bizarre projet 

D'essayer des chevaux l'office ; 
D'un chariot chargé notre triumvirat 

Â l'instant se fait l'attelage ,, 
Puis , le Toilà tirant , haletant , tout en nage ; 

C'était un travail de forçat ; 
Le chariot cependant tenait ferme , 

Et ne bougeait pas plus qu'un terme. 
La charge n'eût été qu'un très léger fardeau ; 
Mais chacun prétendait tirer à sa manière , 
Le cygne dans les airs , récrerisse en arrière. 

Et le brochet dans Feau. 
De dire à qui le tort » j'aurais mauvaise grâce j 
Pourtant le chariot est encore k sa place. 
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Un seigneur possédait un chien , ' 
Qui saus cesse faisait des siennes. 
Pourtant ili ne manquait de rien , 
Mais il lui fallait des aubaines. 
Tout autre y heureux d'un pareil sort, 

De penser même au vol n'aurait pas eu le tort ; 

La rapine en ce chien était une manie. 
Viande , volaille , il escamotait tout. 
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En vain son maître le cbâtie , 
Il n'en peut pas venir à bout. 
Pour remédier à la chose , 
Enfin du maître un des amis 
En voulut prendre fait et cause , 
Et lui donner un bon avis. 

—Ecoute , mon ami y tu parais bien sévcre ; 

A voler cependant c'est toi qui Tas appris ; 
Pourquoi du vol qu'il a commis 
Le laisses-tu propriétaire? 

Je te conseille' donc de le moins étriller.; 

Mais du larcin toujours tu dois le dépouiller. 

De ce sage conseil l'utile expérience 

Corrigea notre chien de son extravagance. 
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Un certain égrillard , d'une vaste maison 

Vit emplette. Elle était un tant soit peu gothique, 

Mais du reste elle était unique. 
Il pouvait se vanter de l'acquisition. 
Très solide et bien disposée , 
Tout lui plaisait en sa maison. 
D'un côté seul elle était déprisée ; 
On la trouvait un peu trop loin dé l'eau. 
■ — On remédie k tout , quand ou a du cerveau f 
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Dit le nouveau propriétaire , 

Cet article pour moi n'est rien. 
rîe suis- je pas le maître de mon bien ? 

Des machines vers la rivière 
VoBt , comme sur Jes bras , transporter ma maison. 

(U avait pour la tn^cianiquc 

Une très forte passion , 

Quoiqu'en son genre très comique. ) 

—La maison en ses fondemens » 
Se dît-il , de la terre étant débarrasséç , 

A l'aide de bons cabestans , 
■Sera sur des patins bien aisément placée , 

Et dès-lors qui m'empêchera 
De la faire glisser où bon me semblerA. 
J'ai, de plus, un projet fort extraordinaire ;. 
Le jour où ma maison gagnera la rivière , 

Je veux à mes meilleurs amis 

Y donner un festin. dé noce { 
Qu'au son de la musique , k table bien assis , 
Koas soyons transportés , comme dans uo caresse. 
Brûlant d'exécuter son projet insensé , 
Par notre homme aussitôt l'ouvrage est commeDcé. 
De DomlH'eux ouvriers l'active intelligence 
De tous ses fondemens dégage la maison. 
Le mécanicien , dans son impatience , 
Prodigue la besogne et l'argent à foison ; 
Mais d'Archimède, hélas! le génie eut beau faire, 

En dépit de ses cabestans , 

Il-vit ses efforts impuissans , 
Et la maison enfin s'écrouler toute entière. 
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Hélas ! parmi nous que de gens 
rJe moutrent pas moins de sottise ! 
Dans une plus folle entreprise 
On les voit souvent s'engager , 
' Courant encor plus de danger. , 



5. r^frtng .el U ^iutéri. 

De fatigue , ma sœur , tu dois être l'endue , 

Disait à la rivière , un étaug son voisin ; 

Sur tes. tiots chaque fois que l'on jette la vue, 

On les voit à couler se tourmenter sans fin. 

De quels fardeaux , de plus , n'es-tu pas surchai^ec 

Que de Làlimens , de radeaux , 

De trains-de-bois et de bateaux ! 
Encor ici la liste en est bien abrégée , 

Car que serait-ce j dis-moi donc , 
Des canots , des esquifs , des barques , des nacelles? 

Ma foi! le compte en serait long. 

Je n'aime pas les kyrielles. 
D'un tel martyre enfin quand verras-tu le bout? 

Moi, j'en sécherais de dégoût ; 
' Bien plus douce est ma destinée : 
Je ne suis pas, d'accord, très distingué ; 
Sur la carte , il est vrai , ma place est très boraee, 

Et n'en suis pas bieu intrigué ; 



Ud rimailleur sur moi ne fera pas de phrases ; 
Tout cela , comme on dît , est graine de niais. 

Je snis heureux à moins de frais , 
Et mon bonheur, à moi, gît sur Lien d'autres bases ; 

Mon eau repose mollement 

Dans la plus tranquille inertie ; 

De ses bords la vase amollie 

D'un Sybarite absolument 

M'offre les roses et la vie; 
Mon onde est toujours libre , et jamais un bateau 

De son poids ne pesa sur elle ; 

Même elle ignore le fardeau 

De la plus légère nacelle. 

C'esttout au plus si le zéphyr 
D'une feuille, parfois , vient rider sa surface. 

Après cela , dis-moi, de grâce, 
Est-iJ plus douce vie et peut-on mieux choisir ? 

Dans une eage rêverie , . 
Que j'aime , gai'^uti des vents de tous côtés , 

Â philosopher sur la vie , 
Sur le monde et ses vanités ! 
-Mais en philosophant , lui répond la rivière , . 

As-tu quelquefois réfléchi 
Qu'à Teau le mouvement fut toujours nécessaire ? 

Ignores-tu donc que sans lui, 
Sans ce mouvement salutaire , 
' Elle perd toute sa fraîcheur?' 
Si je puts me flatter , mof, de quelque faveur, 

Et si mon nom est en honneur. 
Certes , c'est à lui seul que j'en dois l'avantage ; 



De mes eaux je Ini dois toute la pureté y. 

L'abondance et l'utilité. 

S'il faut t'en dire davantage , 

Apprends toute la vérité : 

C'est lui qui m'assure la gloire; 
Et des siècles eucor mes ondes couleront , 
Que des tiennes , déjà dans un oubli profond, 

On aura perdu la mémoire. 

Et c'est ce qu'on vit arriver ; 
De son sort en effet , il ne put se sauver. 
Avec, le même éclat coule encor la rivière , 

Tandis que rétaog, an contraire , 
Du plus impur limon chaque année encombré) 
Bientôt sous les roseaux et la fange enteiré , 

Termina sa triste «arrière. 

C'est ainsi que sans gloire et <:aos utilité , 
Le talent quelquefois croupit dans la mollesse, 
Et le défaut d'activité 
L'étoufie au sein de la paresse. 



XI. 

r ^ a|!îf ht ^<«Hn<>t- 

Jeannot vit son tabit aux deux coudes percé ; 
11 s'arme de ciseaux , il saisit une aiguiUe , 
Taille de cbaque manche un quart ■ . ■ pure vétille 



Et Toilà son habit aussitôt rapièce. 

Il' en avait les bras plus nuds d'un quart ^archine f 3 )",• 

Le grand mal à cela ? Mais quand on l'examine , 

On ne peut s'empêcher de lui poufTer au nez. 

— Eh bien , pense Jeanaot, nous croit-on si bornés ? 

Mes manches semblent singulières! 
'A cela le remède est facile à porter, 
Et j'en aurai , pour peu ^ue j'y veuille ajouter, 

De plus longues que les première^. 
Mon Jeaunot n'était pas un nigaud aux lisières. 
Aussitôt le rusé tous fait un abatis 
Aux pans de son habit , il taille dans les plis \ 
D'eu rallonger au mieux ses manches il s'emploie ; 
Eq&u notre génie, au comble de la joie , 
Crut avoir fait merveille en cousant ces débris. 
Toilà Jeaunot heureux ; quoiqu'il portât du reste 
Un habit devenu bien plus court que sa veste. 

Âindi , quel est parfois le lot 
De maint seigneur qui croit rétablir sa fortune ? 
C'est d'être le jouet d'une erreur trop commune, 
Et'de se pavaner sous l'habit de Jeannot. 
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, XII. 

Un villageois , qui montait sa maison , 
Fait à ]a foire, un jour , l'emplette d'une vache, , 
-Et pour traire sou lait , il y joint un trairon ', 
( Ce vase-là n'a pas d'autre nom que je sache. ) 
Tranquillement chez lui notre homme retoumail 

Far une route de traverse , 
Au risque cependant qu'un faux-pas le renverse ; 

JI passe une vaste forêt, 
Et voilà qu'un brigand à uu le dévalise. 
11 pleure , il se désole.— Ah bon Dieu , lui dit-ll » 

Tu m'as réduit à la chemise ! 
A détrousser sou homme , on n'est pas plus subtil- 
Four cette vache , hélas .' toute une année CDlière 

J'avais épargné mon argent ; 

Pourquoi faut-il donc qu'un brigand 

En devienne propriétaire? 

Mais touché de compassion , 
Eh bien , dit le voleur , j'y fais réflexion , 
Je n'aurai pas besoin , je pense , de la traire, 
Ne pleure pas , tu peux reprendre ton trairon. 
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i^' * « ■ ^^ ( < a t s. 

Délicat ornement d'un très riche salon , 

Sur la fenêtre , lïn jour , des-fleurs artificielles 

Balauçaient fièrement leur tige de laiton , 

A côté de fleurs naturelles. 
Dans leurs vases dorés leur vaiqe ambition 
Etalait leurs beautés à l'admiration. 

Bientôt quelques gouttes de pluie 

Viennent ternir leur talTetas , 

Et contre cette perfidie , 
Les fleurs à Jupiter , qui ne les entend pas , 
Adressent les accens d'une douleur amère ; 
Le priant , s'il se peut , de mettre un terme au cours 

De cette pluie , à leurs vœux si contraire , 
Et si peu favorable À des fleurs de velours. 
Leur dépit la maudit , leur orgueil l'injurie. 

— O Jupiter ; maître des cieux, 
Dirent-elles, à quoi peut donc servir la pluie? . 

Est-il rien de plus odieux ? 
Par elle dans la rue il n'est plus de passage ; 
La fange et les ruisseaux , voilà tout son ouvrage ; 
Mais Jupiter fut sourd à leur vaine clameur, 
Et là pluie à sou aise arrosant la contrée , 

Du jour dissipa la cbaleur , ■ 

Dans i'air répandit la fraîcheur, 
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Et la nature restaurée , 

OffraDt aux yeux le doux tableau 

De la plus riante verdure , 

Sembla renaître de nouveau. 
. Itenaissant avec la nature , 

Sur leur fenêtre même on vît , 

Comme par nu effet subit , 

De nouveau les fleura naturelles 
Reprendre leur faicheur et des grâces nouvelles; 

Mais les' autres , dès cet instant , 
De leur fastueux vase inutile ornement, 
Perdant de leurs attraits l' éphémère imposture, 
Se virent rejeter comme une vile ordure^ 

Aux propos des censeurs toujours indifférent , 
Le vrai talent pardonne à la critique , 

Car envers sa beauté que peut l'humeur caustiqae? 
Sans crainte il la doit affronter. 

Ses attaques , pour lui , ne sont jamais mortelles i 
Si la pluie est à redouter, 
Ce n'est qu'aux Ûeiirs artiâcielles. ■ 



XIV. 



Eh bonjonr , mon ami , d'où viens-tu dune ainsi ? 
—Moi ? je viens du Musée , où j'ai rodé trois heures, 



Et de mes jours TraimcDt.D'en passai de ineilleuies. 
J'ai tout TU , tout bien tu ; j'en élais ebaubi. 
De te conter cela je n'aurais pas la force , 

Et, qui plus est, même l'esprit. 
Trai , pour ies curieux c'est une belle amorce- 
' Daus ses ioTentions , mon cher, sans contredît, 

La nature est ingénieuse. 

Non, d'honneur, je n'en reviens pas. 
D'aller Toir tout cela l'idée était heureuse. 

De merveilles c'est un amas : 
Insectes , papillons , mouches , bâtes sauvages , 
Chenilles , pucerons , oiseanx de tous plumages ; 
Quelles couleurs ! ce sont des coraux , des rnbîs ! 
Les plus beaux selon moi ^ ce sont les plus petits. 

11 faudrait voir les coquillages I 
Rien n'y manque vraiment ; les cirons sont parfaits. 

J'en fii vu là , je te l'assure , 
Qui n'étaient pas plus gros.. ..or, je ne mens jamais!... 
Qa'aae pointe d'épingle ; ah j la chose est très sûre. 
- Et l'éléphant , l'as-tu pour le moins aperçu ? 
Comment l'as-tu trouvé ? comme une tour, je' jure. 
-L'éléphant? là? — Mais oui;— Ma foi, si je l'ai vu, 

Je veux , mon cher , être pendu. 
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XV. 

A ^lelque arrarigement voulez-TOUS procéder , 
Si l'affaire est remise à gens sans conscience, 

Soye% sûr que leur manigance 

A leur gré saura l'éluder, 
Pour disposer le tout .selon leur convenance. 

Près du lion un loup jadis 

Osa solliciter la place 
D'întendant-général de toutes les brebis , 

Et pour s'assurer de la gr&ce. 

Par son compère le renard , 

A l'oreilJe de la lionne , 

Qu'il savait obligeante et bonne , 

Adroitement notre cafnrd 
Fit souffler quelques mots ; mais comme dans le momie 

On disait partout à la ronde , 
Pis que pendre des loups , alors sa majesté , 
Pour baunir tout soupçon de partialité , 

Fit publier une ordonnance , 

Par laquelle les animaux, ' 

Tous et sans nulle différence, 
Eussent à s'assembler en états-généraux, 

Pour que chacun en conscieuce, 
Sur Je loup déclarât et le bien et le mal 

Qu'il avait à sa connaissance. 
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L'ot-dre est exécuté ; l'appel est général ; 
Et comme il se pratique en toute moDarcliie , 

On voulut pour aller aux voix , 

Suirre de la hiérarchie , 

A la rigueur , toutes les lois ; 
Mais qui l'eût cru ? pour la première fois 
Oq garda sur le loup le plus. profond silence ; 

Le candidat eut l'intendance. 

Et que firent donc les brebis , 
Direz-vous ? tout leur corps y fut sans doute admis ? 
Pas du tout ; les brebis y furent oublie'es ; 
Les premières pourtant , (du moins c'est mon avis , ) 
Les brebis devaient être aux états conviées. > 



XTI. 

Dans la maison d'un villageois 
Un serpent vint , un jour , demander un asyle. 

Non pas , lui dît-il , toutefois , 

Pour y demeurer inutile ; 

Mais son- zèle auprès des enfans 
S'oârait de prodiguer les soins les plus constans. 

— Rien n'est meilleur , dit l'hypocrite. 

Que le pain que l'on a gagné I 
Je sais que parmi Yous , notre race est maudite ; 

iiucun serpent n'est épargné. 
Ils ont tons , dites-vous , un méchant caractère ; 

On assure depuis long- tems , 
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Qu'aux plus doux senlimcns leur àme est étrai]gère>, 
Qu'ils sont mauvais amis ^ et plus mauvais pareus ; 

Qu'ils mangent même leurs enfans ; 
Enfin rju'ils sont ingrats ; tout cela peut bien être; 

Mais à ce portrait peu flatteur, 

Je ne saurais me reconnaître. 

J'eus toujours le mal en horreur'; 
Dans iiucun tems je n'ai su Je commettre , 

El loin d'avoir à reprocher 

A mon dard la moindre piqûre , 

Je me le ferais arracher , 

Bien volontiers, je te le jure, 

Sans balancer , dès aujourd'hui , 

Si je pouvais vivre sans lui. 
Bref, je puis protester une chose bien sûre , 
C'est que tu vois en luoî le meilleur des sen^ens; 
Ainsi juge combien j'aimerai tes enfans \ 
— Quand tu ne mê dirais que la vérité pure , 
Je ne pourrais encor te recevoir chez moi , 
Répond le paysan ; d'un exemple semblable 
Je craindrais l'influence ; et voici le pourquoi : 
Après un boa serpent , il est plus que probable 
Qu'il aiHûrait chez nous des milliers de serpcns , 

Qui dévoreraient nos enfans. 
Une raison encor te rend inacceptable ; 
Les meilleurs des serpens ne valent pas le diable- 
Après ce compliment , le reptile s'en fut. 

De ce récit , pareus , comprenez-vous le but ? 
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Chacun de nous a-^son talent ; 

Mais il arrive bien souvent ' . 

Qu'aveuglé par son amonr-propre -^ 

Dont on devrait se méBer ^ 

On veut se mélw d'un métier 

Auquel on ne peut être propre; 

Mais voici mon conseil à moi : 
Voulez-vous toujours voir la réussite sûre? 

Ne vous chargez que de l'emploi 
Pour lequel aurait pu vous créer la nature. 

Uq sansonnet ' 

Avait , dès sa plus tendre enfance , 
Appris à répéter , sans nulle difiërence, 

Les accens d'un chardonneret. 
On l'eût cru né de lui , sitôt qu'on l'entendait ^ 
Et toute la foré)^^ était enchantée. 

C'étaftune admiration. 

De tout autre l'ambition 
D'un/lalent si flatteur se serait contentée ; 
Mais un jour il entend , du chantre harmonieux 
Qui charme les forêts , faire un pompeux éloge. 
La jalousie hélas ! ce défaut odieux , 
Dans le cœur des oiseaux, comme au nôtre se loge. 
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— Attendez , mes amis , At alors l'euvieux , 
Je puis bien imiter les sons mélodieux 
De TOtre rossignol , pentrétre faire mieux. 
Aussitôt , sans se faire attendre , 
rîotre jaloux ^ fait entendre ; 
Mais il chante tout de travers , 
Il fausse , il écorche , il criaille', 
Et des sons les plus durs sans pitié tous tenailte , 
£a un mot il fait fuir les habitans des airs. 
Eh bien, qu'as-tu gagné par cette impertinence, 

Hélas ! mon pauvre sansonnet 7 
Ne valailt^i^s mieux de ton chardonneret 
Imiter savamment les sons et la cadence. 

Sans dévoiler ton ignorance 
Dans un art pour lequel jamais tu ne fus fait. 



XVÏII. 
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Une ^tinceDe avait produit un inceni^ie ; 

Des flammes la rapidité , 
Dissipant de la nuit Tafireuse obscurité , 
Dévorait tout dans sa furie, 
Et répaudatt au lointain la terreur. 
Un diamant perdu , traînant dans la poussière, 
IVou loin de là , jetait une faible lueur. 
Le feu lui dît : hélas ! de ta lumière , 
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Auprès âe mon éclat y vois quelle est la misère ? 
IIq œil bien exercé , pauvre et chélif joyau, 
Te pourrait seiil distinguer , à distance y 
D'un simple Terre, ou d'une goutte d'eau . 

Que j'éblaire par ma présence y 
jOu que ferait briller un rayon du soleil. 
Par exemple , rit-on jamais rien de pareil? 
Uu lambeau de luban , en6n la moindre chose 
Qui viendrait te couTrir y te porterait malheur. 
Il ne faut qu'un cheveu pour masquer ta lueur , 
.^^ A tes feux sans peine ou s'oppose ; 
Mais qu'un bâtiment soiLen proie & ma fureur. 
D'éclipser mon éclat il n'est pas si f«cile , 
Tous les efforts de l'homme excitent mon mépris , 
Et toujours contre moi leur audace est stérile. 
La terre sous mes pas ^e couvre de débris. 
Vois avec «[uel fracas je dévore et ravage 

' Ce que rencontre mon passage- 

Aux nuages mes feux vont prêter leur couleur. 
S'y jouer , et porter en tous lieux la terreur. 
— De briller comme toi si je n'ai l'avantage > 

Répond alors le diamant , 
A personne mes feux ne causent de dommage , 
D'aucun malheur du moins je ne suis l'instrument , 
Et } cet éclat , qu'en moi ton orgueil déprécie , 

ne déplait qu'à la jalousie. 

Tu ne brilles qu'en dévastant j 
Pour t'étouffer , tu sais que la prudence humaine 
Réunit ses efforts ; vois son empressement. 
Plus tu jettes d'éclat, plus ta fin est prochaine. 
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Du peuple en ce moment l'innombrable concours 
En peu de tems du feu sut arrêter le cours. 
Bientôt il ne resta de sa rage infernale 
Qu'une infecte fumée et qu'en vain il exhale ; 
Mais , trouvé par hasard , le riche diamant , , 
De la (jouronne impériale 
. Devint le plus bel ornement. 



XIX. 

^^«â ^fiff«^<ois tt fil ^^tptirt. 

Au retour du printems , les petites rivières , 

Les grands et les moindres ruisseaux 

Portaient , en déchaînant leurs eaux , 

Le ravage au milieu des terres. 

De'sespérés , les paysans 
Au fleave^où ces ruisseaux avaient tous leur décharge, 
Veulent aller se plaiudre , et sans ménagcmens 
Nombrer tous les griefs qu'ils savaient à leur charge. 

Par malheur ou n'en manquait pas : 
Dans sou germe par eux la moisson de l'année 

Etait sans pitié ruinée. 

Ils noyaient le bétail et jetaient tout à-bas , j 

Sous les moulins la terre était minée 1 

Et les bâtimens enlevés. 
Le compte du dommage était incalculable ; 
— Mais nous allons en être préservés , 
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Disaient les villtigeois ; ce fleure respectable , 

Bien qu'un peu fler de sa grandeur , 

Roule ses flots arec douceur. 
Sur ses fertiles bords que d'opulentes TÎIles , 
A Tabri des dégâts, soûl heureuses, tranquilles ! 
Allonc donc, mes amis ; sans le moindre pardon, 
Le fleure ra, pour sûr, les mettre à la raison. 
. La troupe aussitôt rers la rive , 

Pleine d'espoir , guide ses pas. 

Enfin à son but elle arrire ; 

Mais voici bien un autre cas : 
Les bonnes gens à peine abordiint la rivière , 
La trouvent chariantla moitié de leur bien, 

Et sans vouloir se plaindre en rain. 

De leur espérance dernière 

Dans un silencieux chagrin , 
Leurs yeux suivent surl'eau.l'irréparable perle; 
Et puis , frappé de cette découverte , 

On se regarde tour-à-tour , 
On chuchote , l'on fait uu mouvement de tête , 

Et l'on finit par la retraite. 

Ainsi l'oppression est à l'ordre du jour. 
Et contre les petits il n'est pas de justice , 
Lorsque dans le partage un grand est leur complice. 
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Atteinte par le plomb <i*uD perfide chasseur, 
Un beau jour du priatéms , périt une fauvette; 

Encor passe si la paurrette 
Seule eût e'té Tictime du malheur \ 

Qui frappa tonte une famille ; 
Mais non , un coup y fit trois orphelins. 

A peine hors de leur coquille, 
Faiblesf simples, en proie aux plus affreux destins, 

C'est en vain que dans leur misera, 
Par de plaintifs accens , ils réclamaient leur mère, 
De la faim, de la soif éprouvant le tourment. 

— Ace spectacle déchirant, 
Il faudrait, je l'aToue,- avoir l'âme bien dure, 

Pour demeurer indifférent , ■" 

Dit un renard , qui , d'aventure 

Sous le uid de ces malheureux 

Etait assis sur une pierre. ^ 

,N'aurez-vous donc pas pitié d'eux , 
Disait-il aux oTseaux ; écoutez ma prière : 

De chacun de vous un seul grain 

5uffu>aît pour calmer leur faim. 

Vous pourriez leur sauver la vie , 
Si chacun d'u&e paille allait tresser leur nid ; 

Oui , ce serait une œuvre pie. 
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S'adressant au coucou , notre orateur loi dit : 
Toi , paresseux coucou, tu vois que par la mue 
Tes plumes sont du vent l'inutile jouet , 
Fais-toi les arracher , alors sur le dnret 
Cette nichée ici , que tu Tois toute nùe j 
Se trouverait couchée ; aussi bien sans profit 
Egalement la perte en serait toujours faite , 

Donne-les donc plutôt au nid. 
Et toi , fille des champs , sémillante alouette , 

Qui t'égosilles sous les cieux , 

Y folâtrant de cent manières , 

IVe ferais-tu pas beaucoup mieux 

D'aller chercher dans les jachères 

Ou dans les prés , ou dans les champs 
Pour ces infortunés d'utiles alimens ? 
TqÎ , pendant tout le jour , plaintire tourterelle. 

Que fais-tu près de tes enfans ? 

Ils n'ont phis besoin de ton zèle , 

Tu vois qu'ils sont bien assez grands. 
Pour se pourvoir ils peuvent se suffire , 

Qu'est-il besoin de les instruire? 

Crois-moi , quitte vite ton nid , 

Où la tendresse n'a que faire , 
Et rends à ces petits une seconde mère ; 

Laisse celui qui nous nourrit 

A les enfans servir de père. 
Toi , sensible Progoé , qu'on aime avec raison , >- 

Que la honte caractérise , 

De quelque tendre moucherttn > 

Qu'ils te doivent la friandise. 
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Et loi , par tes accens y par tes accords diviiiS) 

Harmonieuse Phitomèle , 

Au sommeil de ces orphelins ^ 
Tu pourrais ajouter UDedouceurnourelle ; 
Et le malheur hercé par un léger zéphyr , 
Dans un heureux oubli , se pourrait endormir. 

De la perte la plus cruelle 

Ces innocens dédommagés. 

Se croiraient encor protégés 

Par la tendresse maternelle. 
Croyez~moi^ mes amis, prouvons que dans les hois 
11 est de très bons coeurs, et que.-.dans la minute 
Far la faim à laquelle ils se trouvent en butte 
Les petits agités du nid tombent tous trois. 

Que fil alors notre compère? 
Il les croqua , sans plus de commentaire. 
C'était agir en bon chrétien ! 

II ne faut pas , lecteur , que cela tous étonne. 
Le zélateur du bien le fait et ne dit rien. 

S'il donne , c'est toujours du sien , 

Et n'exige rien de personne. 
De tel sur cet article on est ahasoui'di , 
Qui n'exerce le bien qu'aux seuls dépens d'autrui. 

Toujours généreux en paroles , 
II ne donnerait pas seulement deux oboles ; 

Et que de geps , à cet égard , 
Sont malheureusement parens de mon renard. 
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Un roi jadis clontant de Tefficacité 

De l'ëtude et des connaîssaDces , 

Ne sachant trop si les sciences , 
Loin d'être à ses sujets de quelque utilité. 
Ne les' e:&po&aient pas à de funestes chances, 

£t si du savoir les trésors 
N'aiTaiblissaient plutôt et l'esprit et le corps , 
Pour résoudre à la fin cet étrange problème , 

Il se demandait à lui-même , 
S'il ne ferait pas mieux de purger ses états 
Des savans , dont peut-être on faisait trop de cas ; 
Mais ce prince , honorant le sceptre et la couronne , 
Offrait à ses sujets un père sur le trône. 

Il ne songeait qu'à leur bonheur , 

£t ne faisant rien par caprice , 
La parlialilé n'entrait pas dans son cœur, 

Sanctuaire de la justice. 
Qu'à tous les peuples Dieu donne un prince pareil ! 
Ce monarque fit donc convoquer un conseil , 

Où, chacun, en frais d'éloquence 

Sans perdre un trop précieux tems f 

Mais d'accord arec le bon sens, 

Surtout avec la conscience, 

Par un oui simple , ou par tm non ^ 
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Donnerait son opinion ; 

Savoir : si d'abjefrd de l'empire 

Les savans. devaient s'exporter, 

Ou bien s'iJs y devaient rester. 
Cependant le conseil ne savait trop que dire. 

Celui-()i parlant d'après su y 

L'autped^p^è8 son secre'taire, 
On finit d'dUtant plus par embrouiller l'affaire , 
Et sans lever en rien le doute du bon roi. 
L'un disait: l'ignorance, hélas! n'est que ténèbres, 

Et Dieu n'eût pas de noire esprit 

Écarté tes voiles funèbres , 
Dont la stupidité naguère le couvrit , 
11 n'eût pas à nos yeux découvert ses merveilles , 

Si sa rigueur avait voulu 
Que de ses facultés quand l'homme fnt pourvu > 
A celles de la brute elles fussent pareilles. 

Ainsi l'on ne saurait douter 
Qu'au bonheur le savoir ne peut que nous porter. 
D'autres disaient i non , jamais la science 

Ne rendit les hommes meilleurs j 

Au contraire , son influence 

Ne sert qu'à corrompre les moeurs. 
La science est absurde, et c'est à la science 

Que de maint empire puissant , 
Autrefois riche et florissant , 
On doit attribuer la prompte décadence- 
Bref, de l'un et l'autre côté 
On raisonne , l'on déraisonne , 
On écrit, on écrit, et l'objet agité 
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r^e fut résolu pat' personne. 

Le prince alors nt encor plus : 

Il ordonne qu'une assemblée 

Des esprits les plus entendus 
Juge la question, qu'on araît embrouillée; 

Mais f hélas I ce fut encor pîs. 

C'étaient pourtant des érudits. 
Ces messieurs , recevant du roi d'exccUens gages. 
Trouvaient , ( et cela peut se comprendre aisémen^,') 
A n'être pas d'accord de très grands avantages. 
' On les verrait encor chamailler à présent , 

Pour peu qu'on les eût laissé faire , 

Et toucher leurs émolumenS ; 
Par bonheur sur le fisc le prince était sévère; 

11 fit j sans plus de complimens , 

Sans nul retard et saos mystère , ■) 

Fermer le parlement. Un jour il arriva ' 

Que le prince , occupé de la même pensée , 

Seul à la chasse s'en alla. 
" Sa majesté , s'étan( dans un bois enfoncée , 

Y fit la rencontre , soudain , 
D'un ermite tenant un gros livre à la main. 
Son maintien noble, ouvert, sa barbe vénérable , 

De son regard la dignité, 

De son air la sérénité , 
Tout en lui décelait un vieillard respectable. 
Sur son front on voyait , dans de nombreux sillons^ 
Les ravages du tems et l'empreinte sacrée 

De longues méditations ; 
C'était de la vertu l'image révérée. 
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Le monarque daigna converser avec lui , 

Et lui trouyant de vastes connaissances , 
Pour le prince aussitôt nu nouveau jour a lui 

Sur le problème des sciences. 
11 lui propose donc arec alTectton 

De résoudre la question. 
— Auguste souverain , lui répondit le sage , 
Permets que par devant ta liante majesté 
D'un apologue simple tci je fasse usage , 
Pour t'exposer sans art , avec sincérité , 
Ma façoQ de penser , fruit de l'expérience. 
Alors f après avoir un instant médité , 

En ces mots l'ermite commence : 
Sur les bords orageux de l'indîeu Océan , 
Un vieux pêcheur avait autrefois sa demeure ; 
La misère bientôt bâta sa dernière heure ; 
De travail ses trois fils se font un nouveau plan. 
A la pêche ils devaient une triste existence , 
£t le pain paternel pour eux était amer ; 
Ke pouvant du métier vaincre la répugnance, . 
IIs.TOuIurent chercher dans le sein de la mer , 

Croyant acquérir plus d'aisance , 

Des perles au lieu de poisson. 
Pour mettre l'Océan à contribution , 
' Croyant qu'ils possédaient tous les talens suprêmes, 
( Car ils savaient nager , 
Savaient même plonger ; ) ^ 

Ils veulent percevoir le tribut par eux-mêmes. 
Cependant chacun eut un sort bien différent* 

Le premier était nonchalant. 
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II errait le long du rivage , 

Et craignait même que ses pieds 

Par les eaux ne fussent mouillés; 
Les flots devaient pour lui faire tout sou ouvrage , 

Et c'est d'eux seuls qu'il attendait 
Les perles que leur cours sous ses yeux jetterait. 

Donc , croupissant dans la paresse , 
Le premier de ces lils languit dans la détresse. 
Le second, au contraire, actif, laborieux, 
Sur les bords de la mer plongeant avec prudence, 
De perles sut pêcher un amas précieux 

Qui le mirent dans l'opulence. 
Mais le troisième fils , avide de trésors , 
Se mit à raisonner de la sorte en lui-même : 
Quoiqu'on puisse trouver des perles sur les bords , 

Cependant quel bonheur extrême , ■ 
Si jusqu'au fond des eaux je pouvais parvenir ! 
Qui sait que de trésors la mer peut contenir ? 
Peut>être y trouve-t-oU d'innombrables richesses, 

Perle, corail, rubis, saphir. 
Même des diamants de toutes les espèces. 

On n'aurait peut-être en effet 
Qu'à se baisser , comme on dit , et qu'à prendre. 
Et l'avide insensé , charmé de ce projet , 
Jusqu'au fond de la mer aussitôt veut se rendre ; 

11 va chercher la profondeur 
Le plus propre à répondre à l'ardeur qui l'anime , 
Et plein d'espoir, l'intrépide plongeur 

Se précipite dans l'abyme; 

Alais , hélas ! la cupidité 
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De cet ambitieux fut aussitôt punie : 
Jusqu'au fond sans aroir été , 
Dans la mer il perdit la vie. — 
Les sciences , grand prince , k tes sujets heureux , 
Certes , peuvent offrir de nombreux aTantagës ; 
Mais , roi , c'est une mer où les audacieux . 
Vont chercher bien souvent de terribles naufrages ', 
Et de plus, on les voit après eux entraîner 
Tous cenl qui sur leurs pas voudraient s'abandonner. 



\FlM DU LIVRE ÇUATRIÈME. 
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^-4 ^ (i f om n i «. 

Nous rejetons souvent nos fautes sur autrui. 
Que de fois on nous entend dire ; 

Je n'aurais pas pensé d'agir ainsi sans lui , 
Et SI l'on n'a de qui médire , 
On accuse , au défaut d'humains ^ 

Quoiqu'il n'y soit pour rien, l'un des esprits malins. 

De cette Térilé je cite un trait sur mille. 

Certain Brahme de l'Orient 
Pour sa religion d'un zèle très ardent 
Se piquait^ (en parole, et. la chose est facile >) 

Sa conduite le démentait. 
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Il faut donc que l'hypocrisie y 
Chez les brahmes'aussi , soit connue en Asie ! ' 
Mais , sans nous écarter , allons tout droit au lait. 

Notre homme dans sa confrérie » 
Pour son rel&chement se TOyait.seul .cité ; 
Mais les autres vivaient en toute sainteté. 
Une chose surtout déplaisait au confrère , 
C'est que son Révérend était d'humeur sévère. 
Malbeurà qui voudrait frauder le Règlement ! 
Notre Bruhme pourtant ne perd pas le courage. 
Un jour maigre survient ; sans remords, le faux-sage 

Dit f faisant le mauvais plaisant : 
Du maigre, mon ami , ma bonté ^te dispense. 
Il se procure un oeuf, attend jusqu'à minuit, ^^ 

' ' Puis , à son âlre en diligence 

Alluma' sa chandelle , y tient l'œuf et l'y cuit, 
Coouue on ferait rôtir un poulet à la brocbe. 

Le gourmand le couve des yeux , 
Il le gobe eu idée ^ et son zèle pieux 

Ne s'en fait ombre de reproche. 
Puis, parlant de son chef avec dérision : 
Tu ne m'y prendra» pas, pour le coup, vieux barbon, 

Et malgré toi , sans crainte de surprise , 
De ce régal je vais goûter la friandise j 
Mais ïoilà que dans ce moment 
* Le chef entre dans la cellule, 
Et sans faire de préambule , 
11 lui dit d'un ton menaçant : 
,— Qui te rend si hardi de pécher sans scrupule ? — 
Pas moyen de nier sa mauvaise action. 
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Si par la négative il eût voulu répondre , 

La pièce de conviction 

Se trouvait là pour le confondre* 

La larme à l'œil , alors îl dit : 

—Au repentir le plus sincère 

Pardonne , très révérend père , 

L'ei'reur d'un énorme délit. 
Car j'ignore comment je pus aussi mal faire. 

Hélas ! quelque maudit démon 

M'induisit en tentation. 

Aussitôt de la cheminée 
S'élance un diablotin qui dit : ame damnée , 
N'as-tu pas ]ionte ainsi de nous calomnier ? 
De toi-même je viens d'apprendre le métier ; 
Pour la première fois , je vois , grâce à ton zèle j 
Comment ou pouvait cuire un œuf à la chandelle. 



Sur un tarin avec grand bruit 
Un maudit trébuchet un jour se détendit. 
Le pauvre prisonnier s'y débat , s'y démène , 
Tandis qu'un pigeonneau se riait de sa peine : 

—Se laisser prendre en plein-midi ! 

Ah f fi-donc ! mon petit ami , 
Dit-il , jamais , d'honneur ! je n'eusse été si dupe. 
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Pendant que le moqueur parlait > 
Je ne sais quoi le préoccupe , 

Et Toilà que lui-même est pris dans un filet. 

Ce fut bien fait. 

On ne saurait assez nous dire 

Que du malheur d'aUtruî l'on ne doit jamais rire. 



Le houblon dans un potager 
Commençait à pousser ; mais sa faiblesse chercTie 
Un appui qui voulût, par bonté, s^en charger; 
Il le trouve, et voilà qu'il assiège une percbe. 
D'un jeune chêne dans un cbamp 
Tout auprès brillait le feuillage : 
— A quoi peut servir ce manant , 
Aussi bien que son parentage , . 

Dit à la perche le houblon ? 
Du corps quand tu n'aurais sur lui que Tavantage , 
Pourrait-il avec toi faire comparaison? 
TT'en de'plaise à son e'talage , 
Le sien est loin d'être aussi droit. 
Il a , c'est Trai , quelque feuillage ; 
Mais pour se pavaner c'est un bien faible droit ; 
Aussi , touchez son corps , est-il rien de plus rèche ? 



Sa couleur ^st un peu plus fraîche i 
Mais Toeil ne peut le soutenir. 
A quoi pense la terre , en voulant le nourrir ? 
Une semaine au plus se passe , 
Que de ce houblon le bourgeois , 
Se trouvant en besoin de bois , 
Prend cette perche f et tous la casse ; 
Puis , bientôt dans son potager 
Il transplante le jeune chêne , 
Et le voit y pour prix de sa peine ^ 
De nouveaux bourgeons se charger ; 
Autour du chêne alors le houblon s'entOTtille , 
Déplus , à le Tanter chaque jour s'égosille. 

C'est ainsi que procède ici-bas tout flatteur ; 

En butte aux sots discours, quand vous serirades anges,. 

N'en attendez pas de louanges , 

Si vous n'avez pas de bonheur ; 
Ypus trouveriez plutôt des roses en décembre ; 

Mais parvenez à la faveur, 
II viendra le premier chez tous faire antichambre- 
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IV. 

ToisiD, sais-tu l'excellente nourelle, 
Au rat un jour Tint dire la souris ? 

— Non , dit le rat , et quelle est-elle? 
— C'est que le chat enfin est pris. 
Quelqu'un m'a très fort assurée 
Qu'hier , sur le déclin du jour , 
La griffe du lion s'en était emparée. 
Reposons-nous à notre tour. 
— Va, de te réjouir ce n'est 'pas trop la peine, 
Répond le i^at , ton espérance est vaine. 
Des griffes s'il est question y 
C'en est iait , crois-moi , du lion ; 
Car la partie entre ^x , certes , n'est pas égale , 
•Sur tous les animaux le faiatou se signale. 

De celui qui le fait trembler 
J'ai vu plus d'un poltron croire que tout le monde, 

Ainsi que lui , devait parler , 
Tandis que rarement dans son sens on abonde. 
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Quel briiit ! mais peut-on rien de plus itnperlinent I 

Disait , TO^aut tomber la pi nie , 
Une pierre gisant certain jour en un champ. 
— D'où vient qu'on l'attendait autant que le Messie? 
A quoi bon tant de joie , el qu'a-t-elle donc fait ? 

Une heure ou deux elle a fait du tapage ; 
Mais de moi qu'on s'informe, et du moins on verrait ! 
Que de siècles ici dont j'ai tu le passage \ 
Assidue à ma place, aH! j*y suis toujours ^ moi. 
Immobile et modeste. £□ quel lieu qu'on me jette , 
J'y reste et m'y liais coi 

Dans une inaction compleite. 

Jamais d'un seul remerciment 

Itécompeasa-t-on mon service?' 

Voilà du monde la justice l 

Ajuste titre assurément, 

De la plus noire ingratitude 
. On l'entend accuser ; je l'en accuse aussi. 

Témoin de sa sollicitude : '' ^ 

— Cesse de murmiu-er ainsi , 
Et de juger autrui de te faire une étude , 

Lui dit alors un vermisseau ; 
Si la pluie en eSet fut de courte durée , 
Elle a rendu la vie à toute une contrécj 
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L'espoir du laboureur est l'effet de son eau ; . 
Mais, toij dans ce sillon tu n'es qu'uD vain fardeau. 

Avec tout autant de justice 
L'idiot fait sonner ses trente ans de service. 



VI. 

Au retour du printems, les animaux voulurent 
' Sur les ruches uommer un fidèle inspecteur ; 
Qui le croirait jamais? ce fut l'ours qu'ils élurent. 
Ccrte ils auraient pulaire un choix beaucoup meilleur; 

Us connaissaient sa gourmandise ; 
Us le savaient très faible à la tentation ; 
Mais dans les animaux cherchez de la raison I 
Mettre un ours près du miel n'est qu'une balourdise. 

Tous ceux qui s'étalent présentés ' 
Par nu refus bien net se voyant écartés , 
Ou fit tomber sur l'ours ce choix si dérisoire! 

Il arriva bientôt malheui^ , 

Et la chose est aisée à croire ; 

Dans sa' tanière l'inspecteur 
Emporta tout le miel ; et la fraude connue , 
Jugez de la rumeur !■ De l'insigne voleur 
La misé en jugement sitôt est résolue. 

Du service d'abord exclus > 
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Par ordonnance , au préalable , 

Dans sa caverne le coupable 

Tout l'hiTer doit rester reclus. 

Après on procède aux enquêtes , 

Aux preuves de conviction , 

A mainte interrogation , 

Et quand Içs pièces furent prêtes , 
En forme l'on signa l'arrêt du criminel ; 
Mais on ne parla pas de reprendre le mtel. 
L'ours , eu son coin , de rien ne s'inquiète ; 

Du monde il avait fait retraite ; 

Dans sa tanière , chaudement , 
BraTant l'opinion , la bise et la gelée , 

11 suçait sa patte emmiellée > 
Et, bien tranquille au port, il attendait le veut. 



VII. 

Dans.nn miroir un singe en voyant son image , 
D'un léger coup de pied , pousse son voisin l'oUrs , 
£t tout en grimaçant , il lui tient ce langage : 
Cumpère, j'ai besoin ici de ton secours; 

Quelle est , dis-moi , cette mâchoire ? 
Le grimacier I quels sauts ! quelles contorsions '■ 
Vraiment , c'est une pièce à montrer à la foire ! 

N'a-t-il pas des convulsions ? 

De .dépit y je crois que moi-même ' 
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A l'instant je m'étranglerais ^ 
"Si j'arais Ja douleur extrême 

De ce vitain magot d'avoir les moindres traits. 

De ces figures , certe , il en est , je l'avoue , 
Parmi les nôtres cinq à six, 
E{ c'est beaucoup ce que je dis ; 
Mais anssi comme on les bafoue I 
Je pourrais aisément , je crois, 
Te les compter tous sur mes doigts. 

-^Ecoute donc y l'ami , répond l'autre , un ours aime 

A parler franc ; au lieu d'aller compter les tiens, 
Tu ferais mieux , je le soutiens , 
De faire un retour sur toi-ihérae ; 

Mais d'un avis un sot connait-il le pouvoir 1 

Que d'exemples pareils dans le monde ou peut voir! 

Personne dans une satire 
IV'aime à se reconnaître , et je puis bien le dire , 
Je fus à même hier de m'en appercevoir ; 
On parlait de fripons , de leurs ruses secrètes ; 
Damon à cet égard qui n'a pas les mains uettes , 
En tapinois pourtant , de l'air le plus malin , 
Du coin de l'œil , désignait son voisin. • 
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VUI. 

£a ses chiens ayant mis toute sa confiance , 

Un jour , ua villageois à l'ombre s'endormit ; 

De derrière un buisson » un serpent l'entrevit j 

Soudain vers l'imprudent , à longs plis , il s'avance. 

De poison il avait déjà chargé son dard , 

C'en était fait de lui , quelques momens plus tard ; 

Mais un cousin^ par aventure , 

De notre dormeur prend pitié , 
Et , sans le ménager , lui fait une piqûre ; 
Par le rustre, à l'instant, frappé d'une main sûre , 

Le serpent est expe'dié. 
En sursaut s'éveillant, notre homme, au préalable, 

Dans l'état le plus pitoyable 
Avait mis le cousin , gisant à son côté , 

Comme s'il n'eût jamais été. 

C'est ce qu'on voit souvent arriver dans I^ monde ; 
Sur ses intentions le faible en vain se fonde , 

Pour ouvrir sur la vérité 
Les yeux à l'homme fort ; d'ingrats la terre abonde , 
Ainsi que ce cousin , il en sera traité. 
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Un quidam , à l'instar des anciens chevaliers , 
Voulut aller chercher les grandes aventures , 
Combattant, sans quartier, fantômes et sorciers, 
Redressant tous les torts , et vengeant les injures. 
Armé de pied-en-cap , aà bas de l'escalier , 
11 fait amener son coursier ; 
Mais avant de sauter en &elle y 
Il crut devoir lui tenir ce discours : 
Ecoute-moi, coursier fidèle , 
Qu'anima toujours un beau zèle ^ 
Je pars , à l'aventure cours 
Et les plaines et les montagnes , 
Et les forêts et les campagnes ; 
Ainsi nous l'ordonnent les lois 
De l'antique chevalerie. 
Du temple de la gloire il faut que nos exploits 
rfons découvrent Ja route , feu dépit de l'envie ; 
Tu sauras , mon ami , justifier mon choix , 
Et quand j'aurai bien chanté noise 
Aux' ennemis du genre humain , 
Lorsque j'aurai reçu Ja main 
De quelque princesse chinoise , 
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Et qae de mon bras la valeur . 

Aura soumis quelques royaumes , 
' Alors laissant là, de bon cœm-, 

Magiciens j esprits , fantômes ^ 
Je ne t'oubliraipas , et je veux , mon ami > 

Te faisant partager ma gloire , . 

Que dans les fastes de l'histoire 

Au mien ton nom soit réuni. 

Je prétends que ton écurie 

Ait l'apparence d'un palais , 

Et que l'herbe d'une prairie 

Toujours fraîche et toujours fleurie 

Flatte le goût de ton palais. 

Au lieu de cette triste areine , , 

Que pourtant tu connais à-peine j 

Car tu n'en eus presque jamais, 

L'orge sera ta nourriture , 
Et rhydromel ton unique boisson. 
Don Quichotte ^ à ces mots , saute sur sa monture, 
Et sa main laisse aller la bride à l'aTenture. 
Aussitôt son coursier , sans quitter la maison , 
Part, ainsi qu'un éclair , et sans cérémonie, - 
Emporte son héros tout droit ... à l'écurie. 



■ i>» Google 



Desob ombre un enfant prétendait se saiiiir ; 
Il fait deux pas vers elle , et l'ombre le devance , 
II en fait un de plus , et moins il s'en avance , 

Enfin il se met à courir , 
Plus il court, plus son ombre à Tériter s'empresse, 
Et par sa résistance on ei\t dit d'un trésor. 
Le jeune espiègle alors veut user de finesse , 
Voilà qu'il se retourne, et tous prend son essor, 
Il regarde en arrière , et que voît-il ? sans cesse 
Â couiir après lui son omlu'e s'obstioait. 

De ce genre il est plus d'un trait* 
Tendres beautés , que de fois , dçns ma vie. 

J'ai vu . . . quoi ? . . . qu'allez-vous penser î 
Non , vrai , ce n'est pas vous que je veux dénoncer, 

Mais la fortune. Observez, je tous prie. 
Qu'à la poursuivre tel perd sa peine et son tems, 

Tandis qu'un autre qui l'évite , 
S'eflforçant de marcher toujours en contre-sens , 
La Toit se fatiguer d'autant plus à sa suite. 
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XI. 

Un jour , dit-OD , un villageois, 

Pour se bâtir uue chaumière , 

Travaillant à tailler son bots , 
Trouve en défaut sa bâche et se niet en colèi'e. 

La hache , hélas I n'avait pas tort , 
£t tout ie mal gisait au travail du butor, 

Qui sans sujet cherchait raatièrs 

A gourraander son instrument. 
Goquiue , lui dit-îl , ub jour, dorénavant 

Je te relègue aux allumettes ; 
Mes affaires sans toi seront beaucoup mieux faites ; 

Il ne faut- qu'un peu.de cerveau, 
Donc , avec mon savoir et mon adresse sache 

Qu'on fait plus avec un couteau , 

Que tel autre avec une hache. 

Alors , du ton le plus soumis , 

La hache re'pond à ses cris : 
—Maître, au travail pour toi mon sort est d'être prête ; 

Ta sainte volonté soit faite ; 

Je ne puis que la respecter. 

Il te plaît de me rejeter , 

Te juger n'est pas mon affaire ; 
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Je rends justice à ton cerveau ; 
Mais jamais avec un couteau 
Tu ne saurais tailler le bois d'une chaumière. 



Xll. 

S ' SI " * îi «'■ 

Dune pluie abondante infaillible présage, 

Vers des champs desséchés s'avançait un nuage ; 

Il passe , et le terrein brftlé par la chaleur. 

Du moindre £lct d'eau n'obtint pas la faveur ; 

Mais bientôt dans la mer la chûle de ses ondes 

Fait retentir, des flots les cavités profondes ; 

A la montagne ensuite il vient , par vanité, 

Exalter à l'excès sa générosité. 

— Et quel bien as-tn fait, lui répond la montagne? 

Certes , aucun à mon avi^ ; 
Mais en versant tes eaux au sein de la campagne, 
De la famine alors tu sauvais un pays. 
Va ! sans toi, les poissons d'assez d'eau sont fourais. 
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XIII. 

Un homme , un chat , un chien avec certain iàucon, 

Un jour, se jurèrent, dit-on , 
D'une étroite amitié la durée éternelle, 
£t de mémoire d'homme , aucune liaison 
N'eût été plus sincère , et surtout plus fidèle. 

Ils araient tous même maison. 

Et pi'csque une table commune. 

Par un serment les bons amis 

S'étaient l'un à l'auti-e prorais 
De partager la bonne et mauvaise fortune. 

Pour se défeodçe et s'entre aider, 

Ils enraient une ardeur extrême. 
L'un pour l'autre , plutôt que de jamais céder, 
De leur vie ils feraient le sacrifice même. 

Or , voilà que par un beau jour , 
Les alliés , livrés au plaisir de la chasse , 

Emportés loin de leur séjour. 
Fatigués , épuisés , au gibier faisant grâce. 
Font halte sur Içs bords d'un limpide ruisseau. 
Un chasseur en dort mieux, quand il est près de l'eau,. 

EnGn. chacun choisit sa place ; 
L'un couché , l'autre assis , oo se livre au sommeil : 

■(■I 



4 62 ' 

Mais & peine endormis , on leur donoe ]*évcil. 
Voilà qu'an ours sorti d'une forêt prochaine , 
Grognant, la gueule ouverte , arrive eu lapinoir. 
Le faucon prend son vol > et le cbat fuit au bois. . 
Lliomme effrayé ne sait comment sortir de peine ; 
C'en était fait de lui ; mais le fidèle chien 
Entréprit sa défense j et s'en acquitta bicu ; 

Furieux , écumant de rage , 
l? enfonce sur l'ours et la griffe et la dent. 

Le diiDger même ajoute à son Courage ; 
Froissé par la douleur , le monstre rugissant 
Fait pour saisir le cliieu un e6Fort impuissant ; 
Le zélé défenseur se suspend à sa proie. 
Jusqu'aux os la déchire , et l'arrache et la broie ? 
Tous les deux combattaient dans Técume et le sang : 
Enfin notre héros ne quitta la partie , ^ 

Que quand Tours eut perdu les forces et la vie- 

Et l'homme? — Et l'homme l dites-vous? 

L'homme, mes amis > nous ^t honte, 

Car tandis que le chien affronte 
Pour lui mille dangers , on vit que parmi nous 
Il peut s'en rencontrer qui n'ont pas l'avantage 

D'avoir pour la fidélité 
Pfi la même vertu , ni le même courage ; 
LlionUne avec son fusil è'élait vite écarté. 

De bouche il est aisé d'être très serviables. 
En paroles on trouve un grand nombre d'amis ) 
Mais c'est dans le besoin qu'on voit les véiitables j- 
Ils sont rares à mon avis. 
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J'ai TD plus d'un iagrat , k cet homme semblable , 
Dans l'ÎDfortnne aussi trahir son bienfaiteur, 
Comme on vit délaisser le héros de ma fable, 
£t, de plus f ajouter Fontrage .à son malheur. 



Pour son déjeuner un lion 
Dépeçait un agneau ; c'était son ordinaire. 

Un jeune chien simple, espi^le et mignon 
Vers la,table du sire approche sans mystère , 
S'agite , prend sou tems , et soutire un morceau 

De dessous la griffe royale. 
5ans humeur le lion de ce jeune étournéau 
Sooifre l'espièglerie ; elle eût été fatale 
A tout autre qu'à lui. VoUÂ que certain loup 

Qui fut témoin de cette affaire. 

Se met en tête tout-à-coup 
Que le lion, connu par son humeur altîère , 

Pfe se fut pas montré si doux , 

S'il eût possédé quelque force. 
De conquérir sa part notre glouton jaloux , 

Vers l'agneau dont l'odeur l'amorce, - 
Glisse la patte , et crac ! aussitôt du lion 

Kotre imprudent devient la proie ; 

11* 
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Lç'roi des animaux le déchire et le broie , 

En ajoutant : c'est à tort , mon fripon , 

Que Je roquet te fit compter sur ma clémence } 

Son exemple , l'ami , ne peut être le tien ; 

Je pardonne à son innocence ^ 

Mus ta n'es pas on petit chien- 



XV. 

Un loup , rôdant près d'une bergerie , 
S'arrête , et voit, à travers la cloison , 
Tranquillement ) les bergers en férié, 
Et dépeçant un gros et gras mouton. 

Tandis qu'ilis étaient h l'ouvrage, . 
Les chiens étaient gisans , et de fort douce humeur ; 

Même du mets ils savouraient l'odeur : 
—Vous auriez , mes amis , fait un cruel tapage , 
-Dit-il avec dépit, tout en se retirant. 
Si moi , j'en avais fait autant. 



■ i>, Google 



XVI. 

C^fif Çftni (Il i^AKtir. 

A la cour du lioo l'éléphant autrefois 
Parvint à la faveur ; aussitôt dans les bois 
Le bruit s'en, répandit. Chacun à sa manière > 

Comme c'est assez l'ordinaire , 

Interpréta l'événement ; 

— Mais la chose est bien singulière , 
Se dit-on ! et par quoi ce grossier éléphant ^ 

Si maladroit , si laid , si gauche , 
A-t-il pu se pousser ainsi dans la faveur ? 

Aux jaloux toujours le bonheur 

Devient un sujet de reproche. 

—Si le blafard, 

Dit le renard , 

En agitant la queue , avait , par aventure , 

De cette queue au moins l'élégante fourrure y 

Je n'en serois plus étonné. 

— Ou bien , dit l'ours , si la nature 

A l'éléphant avait donné 
De bonnes griffes ; mais, la chose est très connue, 
La patte du lourdaud n'en fut jamais pourvue. 
Le taureau dit , après avoir songé longtems , ■ 
Seraient-ce par-hasard ces deux vilaines dents , 
"- Dont il se sert pour se défendre, 
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Qui l'eussent fait ainsi monter à la fareur? 

C'est vraiment une grande erreur, 
Pour des cornes en lui si l'on a pu les prendre. 

— Comment ! vous ne devinez pas , 

' Dit l'âne ,' eu claquant des oreilles , 

Gomment on fait parfois des fortunes pareilles? 

Je vais \ous le dire en ce cas : 

De ses oreilles la mesure. 
Seule , de son crédit fut cause y je vous jure. ■ 
A la coût' du lion sans ce noble ornement, 
Jamais on n'aurait dit un mot de l'éléphant. 

Nous nous faisons valoir, en vantant dans les autrei< 
Les avantages seuls qui rappellent les nôtres. 



Envain on veut nous faire accroire 
Que ]'e diable jamais n'a connu l'équité ; 
Moi , je prétends ici prouver par une histoii'e 
Que cette assertion n'est qu'une fausseté , 
£t que parfois il rend une exacte justice. 

Dans ce, séjour affreux où le plus grand supplice 
Est de penser toujours qtfil n'est plus de pardon, 

Pour une fête solennelle 
On faisait les apprêts d'une procession ; 
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Voilà que tout-à-coQp s'élère une querellé; 
T^ serpent disputait au calomniateur 
L'arantage du pas. Chacun s'opiaîàtre ^ 
De- là f grande rumeur I 

Aucun des deux ne veut rabattre 

De ses droits à la primauté ; 
Mais dans l'enfer , ce droit , de toute éternité , 

Ne cessa d'être le partage 
De celui qui jiuisit le plus à son prochain. 
Pour donner une preuve évidente du sien , 

Et s'assurer de J'avantage , 
Le calomniateur imagine un moyen 
Auquel devait céder la plus belle harangue 

D'un air triomphant , le cafard 
Au serpent son rivât &it montre de sa langne. 
Le serpent ^ à son tour , se targue de son dard ; 
II proteste , en stfllant , contre l'indigne offense 

Que lui ferait un passe-droit. 
Sur ses nombreux anneaux se replie et s'élance. 
Culbute son rival , triomphe et le devance ; 

Mais Belïébut , témoiu de cet exploit , 
Du calomniateur embrassa la défense. 
Son ordre souverain' lui fit rendre le pas. 
Dans l'enfer on peut donc rendre de bons oflices 
Puis il dit au serpent : écoute , ne crois pas 
Que j'aie un seul instant méconnu tes services ; 

Mais j'ai dû , selon l'équité , 
Au calomniateur donner la préséance j 

Pour obtenir la préférence , 
Par toi-même son droit est envaiii contesté ; 
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Je connais tout l'excès de tamécbancelé; 

Ton dard donne la mort.; fonjours ton voisinage 

-Annonce le danger ; on sait qu'à l'innocent , 
Plus qu'au coupable bien souvent , 

Ta morsure est terrible , et c'est un beau partage ; 
Mais peax-tu te vanter 
Que , triomphant de la distance , ' 
Ton dard puisse jamais porter 
Aussi loin , pour faire une offense , 

Que la langue > dis-moi, du calomniateui- ? 

De son poison partout elle répand rhorreur. 
Plus active encor dans l'absence. 
Là même, il n'est pas, de salut ; 

Malgré vent et marée , elle atteint à son but. 

Le calomniateur étant donc plus nuisible , 

Serpent, rampe à sa suite et deviens plus paisible. 

Au calomniateui-, depuis, chez Lucifer 

Le serpent dut céder les honneurs de l'eufer. 



m. 
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XVIII, 

Dans un marais , au pied d'une montagne, 

Une grenouille avait sa retraite d'hiver ; 
Mais , au printems , pour mieux savourer l'air 

Elle choisit plus haut sa maison de campagne- 

Ses pénales , à J'ombre, et dans l'herbe établis, 

Sous des saules nageaient en un vi-ai paradis- 
Son bonheur n'eut pas de durée. 

L'été TJnt , et bientôt à toutes ses ardeurs 
La campagne se vit lirrée. 
Sa baignoire par les chaleurs 
A sec en quelques jours fut mise. 
Un moucheron , sans en être mouillé , 
Fort aisément l'aurait passée à pié. 

Voilà donc la grenouille en très fâcheuse crise. . 
Le malheur donne de la foi ; 
— Jupiter , mon s,eùl refuge , 
S'écria-t-elJe , sauve-moi ; 
Dusses-tu d'un second déluge 
l''àire au monde un nouvel envoi , 
Qu'importe , si ma grenouillère 
Du moins y trouve son salut. 

Mais Jupiter, ù qui l'égoïsme déplut ,' 

?i'avait égard à sa prière , ' * 
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' Et laissait crier la coinmère. 

Cédant alors à son humeur , 

Elle «jouta d'un ton rebelle : 

La pitié serait-elle étrangère à ton cœur , 

Et ta raison où donc est-elte ? 
Jupiter , 'Conservant encor tout son sang-froid , 
Folle , lui répond-ii , ton égo'isme croit 
Que pour satisfaire un caprice , 
, £t calmer un murmure vain , 
J'irai commettre une injustice 
Et noyer tout le genre humain ! 
De la sottise un Dieu n'est jamais le complice. 
Si tu veux être plus au frais , 
' Descends plutôt dans ton marais. 

Que de gens on voit dans le monde 
Qui ne témoignent poui- autrui 
' Qu'une indiflërence profonde ! 
L'égoïste veut tout pour lui ; 
Pourvu qu'il ait son nécessaire , 
Il verrait de sang-froid incendier la terre. ' 
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Certain lion aimait les poules h l'excès ^, 

Par malheur à chaque revue , 
11 trouve qu'uu peu trop leur Dombre dimioue , 
Et la cause en était un trop facile accès ; 

Donc y les poules étaient volées , 
Ou Dieu sait daus quels lieux elles étaient allées. 

Au dommage pour couper court , 

Et pour mettre un terme à sa peine , 

D'une plus sûre basse- cour 
Le lion résolut d'enrichir son domaine ; 

Mais, pour la mettre à l'abri des voleurs , 
11 veut des ouvriers qu'on maude lés meilleurs. 
11 vent qu'elle soit vaste y a6n que , bien à l'aise , 
Sa volaille choyée y pullule et s'y plaise , 
Garantie à jamais de tout fâcheux hasard. 
On informe bientôt sa majesté lionne 
Que celte affaire était l'ouvrage du renard , 
depuis longtems passé maître en cet art , 

Et sa majesté la lui donne. 

Voilà l'architecte au travail j 

Il porte ses soins et son zèle 

Jusque dans le moindre détail ; 

On eût dit d'une citadelle. 
Du plus heureux succès l'ouvrage est couronné., 

A l'aspect de cette merveille , 
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Chaque spectateur é^nné 
Gonrenait n'en aToir jamais, vu de pareille. 
Dans 'le poulailler en effet 
Tout se rencontrait à souhait : 
Auge à-prùpos pour nourriture , 
IVombreux gradins pour se jucher ^ 
Contre lé chaud et la froidure 
Commode abri pour ^e cacher , 
Et pour couver retraite sûre , 
Rien n'y manquait ; honneur à l'ouvrier, 

Qui généreusement, se vit gratifier. 

Sire lion veut que sur l'heure 
On se dépèche d'installer 

Les poules avec soin dans cette autre demeure. 

Bien £n sera , dit-il , qui pourra les voler ! 
Mais de cette métamorphose 
Quel grand bien vit-on résulter ? 
Aucun. La porte était bien close ; 
Vu leur hauteur , ou n'eût osé tenter 
D'escalader nulle muraille , 

Et pourtant chaque jour on gobait la volaille, 

Sans qu'on pût deviner d'où provenait le mal. 

A l'iustantle lion veut qu'autour du local 

On se meUe aux aguets ; mais ô surprise extrême ! 
On saisit le renard lui-même- 

L'architecte avait su tellemeut opérer 

Que nul au poulailler u'aurait pu pénétrer; 
Mais le coquin , sous la clôture , 

S'était, juste à^son corps, construit une ouverture. 
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Nous sommes très iogéoieux 
A nous en prendre à ]a fortune , 
En tout , pour tout , elle a tort à nos yeujc. 
Le pauvre, Tbomme obscur d'une plainte importune, 
Et de propos injurieux 
Souvent fatiguent la de'esse. 
Lorsque le rang et la richesse t 
À l'examen , ne dépendaient que d^eux. 
La fortune en aveugle ici-bas fait sa ronde ; 
Elle n'est pas toujours à la porte des grands , 
Et trahît quelquefois les souverains du monde. 
Ses pas.sont toujours inconstans ; 
11 n'est pas extraordinaire 
Ce la voir tes porter aussi vers la chaumière ; 
Mais sachez prendre votre tems , 
; Lorsqu'elle se montre prospère. 
Elle n'est pas stationnaire , 
Et vous donne très peu d'instans ; 
Si pour en profiter vous faîtes diligence , 
D'urve très longue patience , 
Vous vous Terrez récompensé ; 
Mats quand de sa faveur le moment est passé/ 
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Si vous ne sûtes pas en tirer arantage , 
A. la fortune au moins n'en donnez pas le toi~t j 
11 dépendait de tous de changer voire sort , 
En profitant de son passage. 
Ne comptez plus sur elle davantage ; 
Toujours à la chercher on fait un vain effort. 

Dans un des faubourgs d'une ville 

Etait ime vieille maison , 
Où , déplorant leur situation , ' 
Trois frères se donnaient une peine inutile 

Et depuis très longtems , dit-on , 

Pour se tirer de la misère. 

Leur industrie avait beau faire , 
D'aucun côté rien ne réussissait } 
Beaucoup de perte , et de rentrée aucune ; 
A seconder leurs vœus; enfin tout s'opposait. 
Leur humeur en prêtait le tort à la fortune. 

Voilà qu'un jour , sans qu'on la vît , 
La fortune chez eux arrive , s'établit , 

Et prenant part à leur misère , 
De les bien épauler elle se résolut. 
Ils verront réussir tout ce qu'ils voudront faire ; 

La déesse même voulut 
Un été tout entier prolonger sa visite. 
Un été tout entier ! la chose est bientôt dite ; 
La constance jamais i^élant sou attribut. 

Est-ce donc une bagatelle ? 

Certes y c'était beaucoup pour elle. 
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Les pauTres hères , dès J'îustant , 
Tirent les choses prendre uoe toute autre allure. 

L'uU'd'eux f à ce que i'on prétend, 
Dans ie négoce était d'uue ignorance pure ; 
Cependant s'il achète , ou chaque fois qu'il Tend , 
Notre ignare sur tout fait^deg profits immenses- 
Les gains et le bonheur passent ses espérances ; 

De pertes , il n'en connaît plus ; 

Enfin il ^erint^-uu Crésus. 
Des bnreaux le second entreprit la carrière ; 
Comme scribe jadis , malgré tout son talent , 

L'infortuné probablement 

Eût végété dans la poussière ; 

Maintenant tout lui réussît. 
Donne-t-il un diner , aussitôt on l'avance ; 
S'il sait , en s'înclinant , partager le profit , 
Pour quelque bonne place il a la préférence , 
Et bientôt il possède , outre un fort grand crédit, 
Un hôtel , une terre , un château de plaisance. 
Elle troisième fi-ère~, allez-vous demander, 
De la fortune aussi reçat-il quelque grâce ? 
Sans doute. A tous ses vœux il la vit accéder. 
Aux mouches, tout l'été, se mettant à la chasse, 
Il avait à les prendre un bonheur étonnant. 
J'ignore s'il était adroit auparavant ; 

Mais à l'xîde de la fortune , 

Alors , il n'en manquait pas une. 

Après avoir tant fait pour eux , 
La fortune voulut terminer sa visite j 

Elle prend son vol et les quitte , 
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Pour faire ailleurs d'autres heureux. 
De ces -trois frères deux durent à ses largesses , 
L'un des honneurs , et tous deux des richesses , 
Et le troisième alla , partout se plaignant fort 
Que la fortuue seul le laisse k la besace , 
Saus qu'il en eût reçu la plus légère grâce. 

Lecteur , soyez eu juge y à qui donc est le tort ? 



Fin du litre cinquième. 
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LIVRE SIXIÈME. 



Descendus sous Jes voûtes sombres 

Pu séjour éternel des ombres , 
Au tribunal qui dott juger tous les mortels, 

Le même jour , à la même heure , 

Comparurent deux criminels. 
Sans frémir peut-on voir cette horrible demeure î 
Le premier était un de ces fameux brigands 
Qui sur les grands chemins, dépouillent les passans ; 
Mais de l'impunité le crime envain se leurre. 

Il fut pris. El l'autre , dit-on , 
Etait un écrirain , favori de la gloire ; 
Ses écrits , imprégnés du plus subtil poison , 

12 



: .l^lDCll^lC 



178 

Répandaient l'alliéisme et la corruption ; 

Et leur éloquence illusoire , 
Des Sirènes offrant les charmes 'mensongers, 
Eutrainait la faiblesse aux plus affreux dangers- 

Aux enfers la justice est prompte'; 
Oo n'y connut jamâ)S d'inutile lenteur. 

De chicanes ou de mécompte ; 

Et du brigand et de l'auteur 
Sans délai par Minos la sentence portée 

Est aussitôt exécutée. 
Aux voûtes de l'enfer 
Les démons à l'instant , à deux chaînes de fer 
Suspendent, en riant , deux énormes chaudières, 

Où les coupables sont jetés. 
Dans le sombre manoir on est sourd aux prières ! 

De monceaux de bois apprêtés 
Un immense bûcher sous Je brigand s'élève. 
Et Mégère elle-même y porte le flambeau ; 
Du feu le plus ardent s'offre l'affreux tableau^ 
La voûte des enfers pétille, éclate, crève. 
De l'écrivain l'arrêt semblait bien moins cruel- 
D'un feu léger d'abord les faibles étincelles 
' Paraissaient épargner la peur du criminel ; 
Mais ce fen , par degrés , p>it des forces nouvelles , 
Et des siècles le flux , augmentant son ardeur , 
Tourmentait d'autant plus le malheureux auteur ; 
Tandis que du brigand le brasier au contraire 
Déjà depuis long-tem's n'était plus que poussière. 

Enfin l'auteur à son tourment 

"Ne voyant pas d'allégement 
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Des dieux accuse la justice , 

Et leur repi'oche son supplice, 
-Par où, diçux infernaux, l'ai- je donc mérité ? 
J'ai rempli, leur dit-il, le monde de ma gloire, 
Et si dans mes écrits un peu de liberté 

Offusqua votre cruauté, 

Par un supplice expiatoire 

J'en suis ici par trop puni. 

Pfoh , jamais je n'eus la pensée 
Que le brigand auquel tous m'avez" réuni ^ 
Parût moins criminel. Sa fureur insensée , 
Cédant à son tourment , mit fin à ce discours. 

Couverte de tous ses atours , 
Ecornante de sang , et de rage enflammée , 
Uiie des sœurs d'enfer apparaît à ses yeux. 
De livides serpens sifflaient dans ses cheveux , * . 
De fouets eusanghàtés sa main était armée : 

— Est-ce toi- dont, l'impiété , 
Dit-elle , ose accuser ici la providence ? 

Et du brigand qu'à ton côté 

Vient de châtier sa clémence , 
De quel droit oses-tu faire comparaison? 
Ses forfaits , ptès des tiens, ne sont que bagatelle. 
Hélas ! on peut le dire avec trop de raison , 

Oui, le méchatit , ajoute-t-elle , 

Là-bas , certe a fait bien du mal , 
Ce mal pourtant finit avec sa vie ; 
Mais , toi , monstre cruel, astucieux iilipie, 
Mais , toi , n'y fus-tu pas bien autrement iàtal ? 
Depuis longtems tes os sont réduits en poussière , 
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Et le soleil ne peut y reodre sa lumière, 

Qiie chaque jour elle n'éclaire, 

De ta part , de nouveaux forfaits. 
Dans tes écrits pervers ta plume a su répandre 
Un poison, dont l'esprit a peine à se défendre , 
Et loin que le tems puisse affaiblir ses effets. 
Le monde épouvanté tremble de ses progrès. 
Regarde . . • (Usant alors de son pouvoir magique, 
Elle fait qne la terre est yisible à ses yeux ,- 
Puis elle ajoute ainsi : ) regarde, malheureux , 
Tous les maux qu'a produits ton esprit sophistique! 
Vois-tu dans ce lointaiu ces fiis dénaturés , 
L'opprohre et le fléau de familles entières. 
Même contre les dieux , sans crainte conjurés , 
£l portant la douleur dans le sein de leurs mères? 
Qui leur a corrompu l'esprit , le cœur ? . . . c'est toi> 

Quel est celui qui sans scrupule 
Â pleiues mains jeta le ridicule 
Sur les autorités , sur l'hymen' et sa foi? 
Qui leur attribua des humains les misères , 
Et rompit de leurs lois les liens salutaires ? 
Cest toi !.. < n'est-ce pas toi qui , par impiété , 

Décoras du nom de lumières 
Les ténébreux discours de l'incrédulité ; 

Qui de couleurs fallacieuses 
Ostmt peindre le vice , ornas les passions 

Des grâces les .plus dangereuses ? 

Vois-tu là-bas ces nations ? 

Il en est une tout entière 
De ta doctrine , hélas ! 
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Qui suçant le poison j d'une main sanguinaire 
Partout se fait on jeu de porter Je trépas , 
Le trouble et le pillage , attirant sur ses pas 

Et la discorde et Tanarchie. 

De sa perte quel est l'auteur? 

C'est toi . • • dont le mauTais génie / 

Cause aujoiird'hui tout son mal heur- 
Chaque' goutte de sang , c'est toi qui l'as versée , 
C'est toi , qui de ses pleurs fais couler le torrent. 
Après cela , ta douleur insensée 
- Oserait-elle aux dieux reprocher ton tourment ? 
Ah ! que de maux encore on verra sur la terre 
Naître de tes écrits ! . . . souffre donc , scélérat 1 
De tes faits tu reçois le trop juste salaire ; 
Tes murmures ne sont qu'un nouvel attentat. — 
De Mégère , à ces mots , le bras avec colère 
Sur l'affreux criminel recouvrit la chaudière. 
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Sur l'extrémité d'un rameau , 

Un jour d'un coucou la femelle 
Itépétait ses douleurs. Un tendre tourtereau 
Vjnt prendre aussitôt part à sa peine cruelle. 
— Le départ du printems cause-t-il ton ennui , 
Dit-il , regreltes-tu que ses ailes légères 
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Aient emporté les amours avec lux ; 
Ou bien , que succédant aux douceurs printanières 

Le triste et' sombre hiver, 
Abrégeant du soleil le cours et la lumière y 

Annonce son règne de fer ? 
— Le moyen de ne pas déplorer ma misère , 

Dit la femelle du coucou ! 
J'aimais , j'étais aimée , au printems je fus mère , 

Eh bien , aujourd'hui je perds tout ; 

Car ceux à qui j'ai donné l'être , 
Ne veulent ps me voir , ni même me connaître, 
Et Toilà le sujet de mes tristes accens. 

Hélas ! de mes propres enfans 
EtaitTce là le prix que je devais attendre ! 

De l'envie et de la douleur 

Mon cœur pourrait-il se défendre , 

Quand je contemple le bonheur 

De la tendresse maternelle , 
> Qui voit tous ses enfàns se grouper autour d'elle ? 
Ah ! de la poule , au'moindre appel , 
Je vois avec transport accourir la famille , 

Sous ses ailes elle fourmille ; 

Mais moi , que mon sort est cruel ! 
Seule ,' absolument seule , hélas 1 d'une caresse 
Jamais aucun eufaot n'accueillit ma tendresse. 

— Ah ! je le plains de tout mon cœur , 

Reprend Ja douce tourterelle ï 
Quoi ! d'avoir des enfans aurSis-tu le bonheur? 

Mais de ton nid , ajoute-t-elle , 
Quand donc eus-tu le tems de faire le tissu ? . 
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De Ion traTail jamais on ne s'est apperou ; ■ 
De voler , folâtrer tu fis ta seule affaire. 

~- Q>1€ chantes-tu là , ma commère ? 
A croupir dans un nid de perdre ]es beaux jours 
Aurais-je eu la sottise? ahl je fis mieux; toujours 

J'avais la commode habitude 
Dans des nids étrangers de déposer mes œufs. 
— Pourquoi donc accuser tes enfans malheureux 

De froideur et d'ingratitude? 

De ce récit Je sens moral 

S'adresse à tous , pères et mères , 
Dans Tos enfans pourtant sans excnser le mal. 

Les reproches les plus sévères 
Doivent punir en eux tous les défauts du cœur, 
Le manque de respect , les tons j ou la froideur ; 
Mais si livrés par vous à de& mains mercenaires , 
Vos caresses toujours leur furent étrangères , 
Ainsi que vous le fut souvent votre maison , 
Le tort en est à vous , si, dans votre vieillesse, . 

Tous ne trouvez dans leur tendresse 

Que peu de consolation. 
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^^ts htnx ^«nRïaa*. 

. Deux tonneaux un jour cbeminsïent ; 
Le premier , plein de la liqueur rermcille , 

Dont Bacchiis enrichit la treiJle, 
Uantre était vide , et tous les deux avaient 

Une allure bien différente. 
Sans bruit et d'un pas lourd s'aTançant lentement, 

L'un traînait sa charge pesante ; 

L'autre au contraire lieâtement 
Laissant bien loin de lui le premier en arrière, 

Avec la vitessse du vent 

Roulait i sur sa trace éleyant 

Une colonne de poussière. 
Il brûlait le pavé ; c'était un vrai tonnei're. 
Il était eocor loin > et déjà le passant 

Abasourdi, p&Ie et tremblant, -' 

Pour faire place à la futaille , 

Se serrait contre la muraille ; ' 
Hais ce tonneau pourtant eut beau faire du brait , 

Au prix de l'autre chacun dit 

Qu'il ne valait pas une maille. 

Tel , qui sur ses hauts-&its étourdit les salons , 
West bien souvent qu'un pauvre sire; 
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Le mérite est discret et jamais ne s'admire , 

Le bruit d'un vrai grand-homme est dans ses actions ; 

Ennemi de tonte jactance , 
Il veut les méditer dans un profond silence. 



Alcide, fils d'Âlcmène ; autrefois si fameux 

Par sa force surnaturelle 

Et par ses exploits belliqueux , 
Cherchant dans les hasards quelque gloire nouvelle, ' 
La massue à la main , affrontait le danger 

Des rochers et des précipices. 
Dans un étroit sentier un objet étranger 
Se présente & sa vue. A de certains indices , 
Cet objet immobile avait d'un hérisson 

Toute la foi*me et l'apparence. 

Sans attendre de résistance , 

Hercule veut de son talon 
Ecraser l'animal , qu'à peine il voit à terre ; 

Mais à l'instant le he'risson 
S'enfle , se gonfle , et de son peloton 
Plus que du double accroît la forme orbîculaire. 
De sa lourde massue. Hercule furieux 
Lui décharge Un grand coup ; mais l'animal rebelle 

S'agite f et pi;ésente à ses yeux. 

Un aspect encor plus affreux ; 
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Il souffle , il se travaille , et sa grossenr est telle 
Que de ses piques à la fin 
Au fils d'Alcmène il barre le chemio. 
Interdit, immobile, Hercule, à -cette vue, 

De stupeur jette sa massue- 
Aussitôt devaot lui Minerve ayant paru , 
Lui dit : quitte , mon frère , un travail superflu ; 
Le monstre que tu vois se nomme la discorde \ 
11 n'est pas dangereux y.à^oins qu'on ne l'aborde ; 
Qu'on ne le touche pas , il écbappe aux regards , 
Et dans l'inactîoa il repose ses dards ; 
Il sommeille , il languit au sein de la concorde ; 
Mais la guerre l'engraisse , et bientôt l'agresseur 
Le voit même des monts égaler la hauteur. 



Dans le monde toujours le rire est excité , 
Pai- ce qu'admire en soi le plus- la vanité. 
Il arrive souvent qu'elle se montre prompte 
A se glorifier de ce qui fait sa honte. 

Apelle , un jour , rencontrant un &nou , 

Pour se procurer sa visite y 

Lui fait une invitation ; 
D'une faveur qu'il croit devoir à son mériie 

VoiI& notre ânon hors de lui. 
Aussitôt il s'en va de sa forfanterie 
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Fatiguer la forêt :-ah , grands dieox, quel ennui, 
Dit- il aux animaux! c'^st une maladie ! 
Cet Âpelle m'obsède ; encor même aujourd'hui 
Il me fait violence , et yeut m'avoir chez lui. 
Yiens-je à le rencontrer , toujours même prière. 
Il fautqu'il entre là de l'extraordinaire I 
Je suis tenté de- croire, mes amïs, 

Âjoute-t-il avec .emphase , 

Que dans la cervelle il s'est mis 
De faire , d'après moi , le portrait de Pégase. 
Apelie par hasard se trouvait près de là : 

— Ce n'est pas tout-à-fait cela , 
Lui dit-il , tu n'as pas deviné ma pensée , 

Ta conjecture est déplacée. ^ 

Pégase ne m'occupe pas , 

Mais le jugement, de Midas. 
. Pour Midas je voulais dessiner des oreilles ; 
De te voir poul' cela je serais très charmé . 
Oui y j'en ai vu beaucoup ; mais jamais de pareilles 
A celles , mon ami , dont ton chef est armé. 
Près de toi les ànons , et même tous les ânes 

Doivent passer pour des profanes. 
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D'un ment f en écumant , jadis une cascade 
Précipitait -ses eaux. Au pied du même moût , 
Dans un bassin limpide et peu profond , 

Modestement , une Naïade 
De son urne épanchait à peine un filet d'eati , - 
Dont la vertu bravait la Parque et son ciseau. 

— PauTre Naïade , vers ton onde 

Dont la misère fait pitié , 

Dit le torrent mortifié. 
Quel travers singulier attire tant de monde ? 

Cela me passe , en vérité. ■ 
Bon , qu'où vienne admirer de mes eaux l'abondance ! 
Mais que vient-on chercher près de ton indigence 7 

La santé , 
Lui murmure humblement la modeste Naïade , 
Qui confondit ainsi l'orgueil de la cascade. 
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Dlins les aHàires que de gens 

Se disent : j'aurai tout le tems. 

C'est souvent une maladresse, 
Et qui le dit consalle , il le faut avouer , 

Moins la raison que sa paresse. 
Du tems jamais on ne doit se jouer. 

Sitôt que l'on a quelque affaire ^ 

On doit la finir k l'instant ; 

Si le tems manque poiu* la faire , 
Qu'on s'accuse soi-même , et non l'événement. 

D'un apologue , à ma manière , 

J'en vais prouver la vérité. 

Armé de son fusil et de sa gibecière , 

Certain chasseur , par un beau jour d'été , 
Vers un bois se rendit , pour aller à la chasse , 

Suivi de son fidèle Hector. 
A ses yeux , un bon chien était un vrai trésor , 

Et dans son cœur il avait place. 
Quelqu'un , à 4a maison de charger son fusil 

Lui donna le conseil utile ; 

— Ah, bah! sottise, répond-il, 

Ce serait un soin bien stérile ; 

Le chemin du bois m'est connu ; 
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Je n'ai de ma vie appercu 

Même un moineau sur cçtte route. 

Avant que d'arriver au bois , 
Il me faut toute une heure, et j'aurai bien,sans doute, 

Le tems de le charger cent fois ; 

Mais quoi 1 notre chasseur a' peine 

Venait de quitter son séjour , 
Que la fortune eut l'air de lui jouer un tour. 

A l'extrémilé d'une plaine , 

Elle pre'seote à ses regards > 
Se jouant dans un lac , un troupeau de canards. 
Le chasseur aurait pu d'une demi-douzaine , 

£n tirant un coup , s'enrichir ; 
Sa table était fournie au moins pour la semaine , 
S'il eût mis son fiisil en état de servir. 

La chose en valait fort la peine. 
Bien vite , maintenant il veut y procéder ; 
Mais les canards , personne ne l'ignore , 
Sont fins , et du danger ils savent se garder- 

Notre homme tr&taillait encore 
A -charger son fusil ; la troupe jette un cri , 

( C'est leur ordinaire consigne , } 
Preud l'essor , fend les airs , y formant une ligne , 
Et bientôt disparait. Le chasseur ébabi 
Dans le bois alla perdre et ses pas et ses peines. 

Il n'y trouva pas un moineau. 

Ses recherches y furent vaines. 
Pour l'achever, survint un incident uoÙTeauj 

Le tems changea. Mon chasseur sur la brune , 
La gibecière vide , et trempé jusqu'aux os j 



Revînt à la maison, pestant mal-à- propos 
Non contre lui , mais contre la fortune- 



vni. 

Jouet infortuné de la fureur des flots , 

Un navigateur fit naufrage ; 
, Il était gisant au rivage , . 
Et par pitié , Morphée avait de ses pavots 
Assoupi sa douleur ; maïs lorsqu'à la lumière 

Avec regret le naufragé. 

Ouvrit de nouveau \a paupière , 
A l'aspect du malheur où le sort Ta plongé , 
II maudit l'océan : — oui , c'est toi , mer perfide , 
Dit-il en gémissant , toi, de nos maux avide , 
Qui causes tous les miens. Par un ealme trompeur 
L'homme que tu séduis , devenant la victime , 

Trop tard reconnaît son erreur , 
Combat en vain tes flots , et tombe dans l'abyme. 

Alors , s' avançant sur les eaux ^ 

Pour le détromper , Amphitrite 
Au triste nautonnier fait entendre ces mots : 
C'est à tort contre moi que le chagrin t'irrite ; 

Dans mou empire sans danger 

Toujours l'homme peut voyager. 
De ses flots écumeux , soulevés par l'orage , ^ 
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Quand tu vois , en tremblant , les abymes ouverts , 
Des seuls enfansd'Eole alors ta Tois l'ouvrage. 
Par eux point de repos sur l'empire des mers ; 
A mon dire peut-être auras-tn peine à croire } 
Mais veux -tu t'assurer qu'il n'a rien d'illusoire, 
Attends qu'Eole dorme, et lance tes vaisseaux , 
La terre alors sera moins calme que mes eauxi 

Le conseil est fort bon ; mais tient de l'hyperbole ; 
A voiles pour voguer , que faire saus Eole ? 



IX. 

4 

Un jour vers- un bon villageois 
Un rasé de serpent , tont en rampant , s'avance : 
— Voisin , dit-il , vivons en bonne intelligence ; 
Tu n'as plus nul sujet , ainsi que tu le vois , 

D'avoir aucune défiance ; 
Je suis tout autre et doux comme un agneau ; 

Ce printems j'ai changé de peau. 
Le prudent villageois se saisit de sa hacbe , 
Et dit : ta peau , voisin , est neuve , j'en conviens ; 
Mais ton cœur est le même, et par conséquent : tiens; 

En même tems il lui détache 

Un coup qui renvoie ad patres 
Le serpent qui croyait ici feire flores. 
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Quand une fois on a causé la méfiance , 
Aucun masque ne peut abuser ]a prudence ; 
Et Ton est en danger sonvent 
D'éprouver le sort du serpent. 



Un renard , qui jamais n'avait ,vu de lion , 

En rencontre un , et crut perdre la rie , 
Tant il fut effrayé de l'apparition , 
Qui d'une autre bientôt fut encore saivie ; 

Mais sur le, renard cet aspect 

Wopéra plus le même effet; 
Le roi des animaux lui parut moins terrible , 

Et la troisième fois , dît-on , 
A la terreur inaccessible , 
Le renard eutama la conversation , 
Tout étonné de voir Je Hon si paisible. 

On se laisse effrayer souvent par des objets , 

Qui n'ont rien d'effrayant quand on les voit de près. . 
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Il exista jadis une fourmi , dit-on , 

D'une force extraordinaire , 

Au point que jamais fourmilière 
N'en avait tu de telle en son giron. 

Son historien véridîque 

Dit qu'elle pouvait soulever 
Jusques àdeux grains d'orge. Oh ! la chose est uniqne! 
Pour le cœur sou égal n'aurait pu se trouver. 

S'il arrivait , par aventure , 
Qu'un faible vermisseau tombât sur son chemin , 

C'enxtait fait de son destin ^ 
L'infortuné devenait sa pâture ; 
Notre Alcide aussitôt , le saisissant au flanc , 

Vous lui faisait une saignée 

Qui le mettait à bas de sang. 
Sans second on la vit provoquer l'araignée , 
Et, grâce' à ses hauts-faits , enfin il n'était bruit 

Que d'elle dans sa fourmilière. 
Des éloges outrés sont pour moi sans crédit ; 
Ils ne soi^t qu'un poison , et pour elle , au contraire, 

( Du moins son histoire le dit-, ) 
Elle en était avide , et de la créature 
Le Crop crédule oi^eil en jugeait la mesure. 
La pauvrette s'ouït tant et tant flagorner , 
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Que la lète à la fin parvînt à lui tourner. 
A ses exploits voiilant une scène moins vile , 
Elle prétenil aller les montrer à la TÏIIe. 
Pour y vendre de foin un très 'lourd chariot , 

Un rustaut fesait diligence ; 
Sur ce char de triomphe elle grimpe aussitôt , 
Et dans la vitle en6n sa vanité s'avance. 
On est souvent puni par où l'on a péché ; 

C'est ce qu'éprouva la.donzelle. 

Hélas ! quel mécompte pour elle ! 
Ainsi qu'au feu l'on court , elle crut qu'au marché 
Près d'elle avec clameur on aurait approché ; 
Personne ne bougea ', Ton n'eu paria pas même. 
Au marché l'on a bien d'autres chats à fouetter. 

Dans sa confusion extrême, 
Il aurait fallu voir la fourmi s'agiter 

Autour d'une feuille légère , 
• La trainer j la tirer, en soulever le poids t 
Elle veut s'exhausser, elle tombe eu arrière. 
Personne n'y regarde, et l'Hercule aux abois , 
Las de se redresser , se tirer • - ■ y renonce- 
Confiant alors à Brifaut , 

Gardien zélé du chai-iot , 
Son dépit que d'ailleurs en elle tout annonce : 
— L'ami, dis-moi, vit-ou jamais rien de plus sot ? 

K'est-il pas vrai que cette ville 
N'a pas le sens commun , et même n'a pas d'yeux ? 
Oui, j'eus bean m'escrimer , ma peine était stérile , 
D'y faire attention nul ne fut soucieux. 
J'ai travaillé pourtant une heure tout entière. 
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Au reste on me connait dans notre fourmilière ! 
Puis elle 6t retraite arec un air piteux. 

Tel dans ce monde sublunaire > 
Qu'il confond avec son réduit, 
Souvent pense faire grand bruit , 
Qui ne fat admiré qile dans sa fourmilière. 



Des loups l'appétit trop vorace 
Inquiétait beaucoup un troupeau de' brebis, 
Et pour les préserTer de cette infâme race , 

Le prudent berger fut d'avis 

D'augmenter de ses cbiens le nombre. 
En efief son troupeau , garanti du dauger , 
l>u moins de ce côté n'éprouvait plus d'encombre; 
Mais de -chiens par malbeur il vint à regorger.' 

Les chiens veulent aussi manger. 
Qu*arriva-t-il ? d'abord adieu la l'aine ; 
Après la laine au sort on s'adjugea la peau , 

Et comme ils étaient en haleine ., 
De cinq à six brebis qui restaient ^u troupeau 

Les -chiens lie firent qu'un morceau. 
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^fe- * ^^ * * 5 •* '■ ■■'''''' 

D'un joli petit peigne uae bonne maman 
A son cher Benjamin venait de faire emplette. 
Il aurait fallu voir le& trausports.de l'enfant ! 
Il ne pouvait quitter sa nouveiJe amusette. 
S»ns elle ses joujoux n'avaient aucun attrait. 
S'il jounit, ou prenait sa leçon d'alphabet, 
^t'importe , de son peigne il caressait sans, cesse 

Ses petiis cheveux tout frisés ^ 

Avec gi'âce" en tous sens croisés , 
Qui d'une douce soie égalant la finesse , 
D'un agneau lui donnaient toute la gentillesse. 

Âh , le joli peigue^ bon Dieu I 
Sur la tête , maman , regarde comme il glisse l 

Comme il est doux ! comme il est lisse ! 

Il n'accroche pas un cheveu. 
Â ses yeux ce trésor est inappréciable. 

Un. jour , le petit enjoué , 
Pour avoir trop couru , sauté, dansé , joué , 
Rendit sa chevelure au peigne impénétrable. 
Sa bonne cependant desirait le peigner. 
Le peigne était perdu ; l'enfant de trépigner > 
De crier et de faire un bruit épouvantable, 

De pleurs enfin on le voit se baigner. 
- Je veux , je veux mon peigne !... Ou cherche, on le 
ï'etrouve , 
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Et du Benjamin tout joyeux 

Adroitement la bonne éprouve 

De raccommoder les clieveux ; 
lie peigne ne va pas , il accroche , il arrache , 

L'enfant &e démène et se fôclie. 
Vilain peigne, dit-i), on n'est pas plus méchant! 
Le peigne lui répond : je suis , je tous le jure , 

Ter que j'étais auparavant, 
Accusez le chaos de votre chevelure. 

Furieux , l'enfant de dépit 

Dans la rivière vous le jette. 

Les Naïades , à-cequ'on dit. 
Depuis ce tems le font servir à leur toilette. 

C'est ainsi que j'ai vu traiter la vérité ; 
Quand notre conscience est nette , 

La vérité nous plait. Avec docilité ' 

Notre oreille toujours se prête 
Mis. accens sacrés de sa voix ; 
Mais quand nous avons, une fois, 
A nous faire quelques reproches , 

Chacun de nous alors redoute ses approches ; 
£t , de même que cet enfant , 
A-t-on bidouillé sa chevelure , 
Aussitôt on craint l'instrument 

Qui pourrait rajuster un peu notre coiffure. 
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r^c^nri fris «n *^if(t. 

Dans un filet un ours fui pris par imprudence;^ 
Lorsque la mort est loin » sans nulle eonse'quence 
Permis d'er^ plaisanter autant que 1 on Tondra ; 

Mais de près , ce n'est plus cela. 

L'ours n'avait donc aucune envie " 

De dÎTorcer avec la vie. 

Pour se tirer de cet état^ 
11 n'eût rien refusé , pas même te combat ; 

Mais par une ligue fatale > 

Outre l'embarras des liens , 
11 avait contre lui bâtons , fusils et chiens. 
Selon lui , la partie était très inégale ; 

11 pensait vrai , sans .contredit. 

Que fit Tours en celle occurrence ? 

Il tenta de payer d'esprit , 
Ëtdit à son chasseur : mon ami, quelle offense. 

Dis-moi, donc , ou bien quel délit 
Peux-tu me reprocher, pour qu'ainsi de ma léte 

Tu veuilles faire la conquête? 
Croirais-tu ce qu'on dit^ que les ours sont méchaus ? 
Mensonge pur ! les ours sont bonnes gens ; 

£t s'il t'en faut un témoignage , . 
' Je m'en rapporte à tout le voisinage ; 
Cap , par exemple , moi , je n'eus jamais le tort , 
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Moi seul des animaux qui virent sur la terre , 

De toucher un seul homme , aussitôt qu'il est mprt- 

—Je ne te dis |>a5 le contraire; 
Ton respect pour les morts me plait inlîniment ; 
Mais dans l'occasion jamais aucun vivant 
De ta griffe put-il sortir impunément ? 
Aux trépassés qu'importe enfin qui les de'vore , 
Tu devais épargner ceux qui vivent' encore. 



Jouet de la pluie et dn vent , 
Un épi croissait dans un champ. 
II apperçoit , en une serre , 
Sous réclatant abri d'un verre y 
Une fleur qui semblant fière de son bonheur. 
Jouissait de la vie., au sein de la mollesse , 

Du repos et de la faveur ; 
Tandis qu'à découvert aux champs on le délaisse , 
En proie aux ouragans , au froid , à la chaleur. 

D'où vient , dit-il , tant d'injustice , 
Apostrophant son roaitre ? à qui charme tes yeux i 
Ou bien flatte ton goût , tu te montres propice , 
Tu ne sais rien refuser à ses vœux ; 
Mais à celui qui t'est vraiment utile 
Daignes-tu seulement donner les moindres soins ? 
Pour ton champ, qui peut seul fournir à les besoiiis» 
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Que fais-tu , dis-le moi , qui ie reude fertile ? 
Ses intérêts te sont indiflërens. - 

Depuis que de ton grain il est dépositaire , 
Às-tii pensé , contre 1 e mauvais tems , 

A venir nous couvrir d'un verre ? 
Vins-tu jamais d'une o^de salutaire 

Rafraîchir tés éph brûlés par les autans. 

Non , tu laisses ton blé pousser à l'aventure , 
£t tous les soins sont pour tes fleurs- 
Leur devras-tu ta nourriture 7 
Ni leur parfum , ni leurs couleurs , 

Croîs-moi; n'ajouteront jamais à ta richesse ; 
Tu te gardes bien cependant 

De confier leur sort à l'abaDdon d'uo champ. 

Plus heureuses que nous , chaque jour ta tendresse 

Sous un dôme vitré va choyer leur mollesse. 
Envers nous si , reconnaissant , 

Tu daignais nous combler d'une faveur égale. 
Sous peu recueillant cent pour cent, 
Tu pourrais à la capitale , 

Surprise du produit de ton unique champ y 

Envoyer de tes blés toute une caravane. 

Au lieu de cette serre , où saûs profit pour toi, 
L'orgueil ^e tes fleurs se pavane , 
Pour nous que n'en fais-tu , dis-moi', 

Construire une plus vaste. Kélas, répond le maître , 

Que ta plainte'est injuste ! apprends donc, mon ami, 

Que mes premiers soucis sont pour votre bien-être , 
Et sans un travail infini , 

Pour vous aurais-je pu fertiliser la terre , 
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En extirper le bois , les ronces et la piurre ? 
De t'expliqaer cela , ce n'est pas le moment , . 
Et je n'en ai d'ailleurs ai le tems , »i l'enTie ; 

Je te conseille seulement 
Au ciel de demander et le vent et la pluie ; 
Mais si de ton avis j'écoutaU les erreurs , 

Je n'aurais plus ni blé , ni âeurs> 

Que de gens , Uélas ! dans la vie , 

Bourgeois, soldat, cultivateur, 

Dan!i la comparaison vont puiser leur malheur '■ 

Xa sort d' autrui portant toujours envie , 
Sans aucun examen , ils se plaignent du leur , 
Et ne veulent pas voir ce qui le justifie. 



XVI. 

^^t ftttt ^^arçoa et u ^^ermtssMn. 

De son bonheur jamais le traître n'est l'auteur. 
Tous ceux dont i'inlérét sans remords le caresse , 
De leur mépris aussi le pousuivent sans cesse , 
Et le traître est toujours le plus près du malbeur. 

• Un ver, qui sortait de l'euiance, 

t Sans scrupule vint une fois 
Dans le verger d'uu villageois. 
Dont il avait vu l'aboudance , v 

Demander l'hospitalité , 
Uniquement pour^un été , 
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Lui promettant de s'y conduire , 
■ De mauière à ne pas lui nuire. 
Il ne toucherait pas aux fruits , 
£t même les feaiUes fanées 
Suffiraient à ses appétits ; 
Les vertes seraient épargnées- 
Comment , se dit le 'villageois, 
Comment, refuser un asyle ? 
Et de plus mon jardin , je crois , 
Par le séjour de ce reptile , 
rt'en pourra paraître moins grand. 
Soit , enfin , dit-il , qu'il y rive. 
Dans tous les cas , il est constant 
Que , quelque chose qu'il arrive , 
11 n'y fera pas grand dégât ; 
La crainte en serait bien futile. 
Pour un estomac si déhile 
Une feuille fait tout un plat ; 
Ainsi donc, réflexion faite, 
Il consentît à la requête , 
Et voilà notre vermisseau 
^ S'installant sur un arbrisseau. 
De l'air contre l'intempérie 
Sons une feuille il trouve asyle et garantie- 
De ses faveurs le sort paraissait le combler. ' 
11 n'était pas dans l'opulence, 
Mais dans une très donce aisance , ' 
Et l'on n'en ouït plus parler. 
Cependant du soleil la fertile lumière 
De ses rayons dorait tous les fruits de la t^rre , 
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Et Toilà que daDs, ce jardin 

Des pommes sous leur inQuence , 

Offrant de l'ambre le plus fin 

La couleur et la transparence , 

A toute leur maturité 

Se trouVant enfin parvenues , 
Aux branches qui pliaient se Toyaient suspendues. 
De ce fruit un enfant se trouva fort tenté. 

Sur mille auti-es sa friandise , 

Dès longlems l'avait convoité ; 

Mais la pomme à, sa gourmandise 

Offrait un difficiie accès. 

Pour grimper il manquait d'audace , 

Et sa faiblesse , quoiqu'il fasse , ' 
S'il en seôouait l'arbre , eût été sans succès- 
Nôtre jeune glouton,' en somme , 
Ne savait trop comment parvenir à la pomme. 

Qui vint aider au larronneau ? 

Ce fut ce même vermisseau. 
— Ecoute , lui dit-il , de science certaine 
Je sais que le bourgeois veut récolter ces fruits; 
Ainsi , d'en manger un nous n'aurions pas la peine ; 
Mais si tu veux partager en amis , 

Je me charge^ moi, de l'aubaine. 

Un ver n'est pas fort exigeant ; 
Laisse moi d'un seul fruit la dixième partie , 
A ronger j'en aurai tout au moins pour la vie- 

A l'accord chacun d'eux .consent. 
Voilà le ver sur l'arbre , il ronge , il roùge, il roDge> 
Et la pomme est à ten-e ; aussitôt le garçon , 
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ï^ans que le moias du monde à leur accord ÎI songe , 
Tombe dessus , et puis , de la belle façon 
Jusqu'aux pépins la mange, et lorsque son complice 
' Vint réclamer son' bénéBce , 
11 l'écrasa sous son talon, ' 
De la pomme et du ver sans laisser nul indice. 



^^<.^^<rg<r et U ^^tt. 

Sur les bords de l'empire où s'agite Neptune , 
Un berger possesseur d'un modeste troupeau , 
Du luxe et des soucis ignorant le -fardeau , 
Et depuis bien des ans conleut de sa fortune , 
Sous un rustique toit coulait des jours heureux , 

Et cent fois plus heureux peut-être , 
Que ceux de bien des rois , si souvent nébuleux ; 

Mais un jour que ,' de sa fenêtre j 

Il considérait les vaisseaux 
Apportant des monts d'or ; voyant sur le rivage 

Décharger de riches ballots , 
Qui bientôt combleraient les plus vastes dépôts , 
Et de trésors nouveaux allaient offrir le gage ; 
Ce tableau séduisit le trop heureux berger; 
11 vend troupeau, maison, pour mainte marchandise 
Qu'il fait imprudemment sur un vaisseau charger' 

Alîn d'assurer Tenlreprise , 
Il s'embarque lui-même j et le voilà parti ; 
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Mais son voyage , hélas J fut de courte durée , 
Et de son faux calcul il s'est bien repenti. 
A-peine au sein des mers eut-il fait sou entrée , 
Que de Neptune il éprouva 

La perfidie accoutumée. 

Une tempête s'éleva , 
'Le Vaisseau fit naufrage , et bientôt échoua. 
La cargaison entière , à l'Instant abymée. 
Dans le fond de la mer à tout jamais resta ; 

Lui-'même à-peine se sauva. 

A sa profession première , 

Grâce à la mer , il Vetourna- 

Ah ! combien le présent diffère ! 
'Autrefois il gardait un troupeau , mais pour lui , 

Et maintenant c'est pour autrui. 
U n'est plus aujourd'hui qu'un berger mercenaire. 
Que ne fait-on pourtant, à l'aide du tratail [ 
De'-quoi ne viendrait pas à bont la patience ! 
A force de sueurs, de peines , d'abstinence^ 
U regagna de quoi remonter son bétail. 

Redevenu propriétaire , 
Il se revit berger de ses propres brebis. 

Voilà qu'un jour notre compère , 

Sur les bords de la mer assis , 

Etait , ainsi qu'à l'ordinaire , 

A faire paître ses brebis. 
Le tems était superbe , et l'océan paisible , 
A peine balançant le cristal de ses eaux , 
Laissait glisser au port d'innombrables vaisseaux* 
Notra berger i encore à ses pertes sensible , 
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Le remarque ,'' soarit , et s'écrie à l'instant : 
Je vois ce qu'il te faut, c'est encorde l'argent , 
Traître ! mais sur le mien si la malice compte , 
C'est compter sans ton hôte , et sauf avis meilleurs , 

Va chercher tes dupes ailleurs. 
Ta m'abusas jadis ^ je l'avoue à ma honte , 

Et je ne serai' plus si fou. 
D'autrui tu peux rarir un tribut déplorable ; . 
Mais de moi , c'est bien sûr , tu n'auras plus un sou. 

11 serait superflu d'expliquer cette fable ; 

Mais j'y joins eucor quelques mots , 
Pom- profiter de l'à-propos : 
L'espérance est souvent trompeuse , 
Contentons-nous donc du certain ; 

Elle fît en tous tems des mallieureux sans fin. 

Qui de nous ne fut pas dupe de l'enjôleuse ? 
Quoiqu'on en dise , je soutiens 
Ce que je pense , et le répète encore : 
Ce qui sera , moi , je l'ignore ; 
Mais ce que je tiens , je le tiens. 
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En Egypte autrefois , pour simuler le deuil , 

L'usage s'établit de louer des pleureuses , 

Qui suivaient ,- en hurlant , du défunt le cercueil , ■ 

Dans les funérailles pompeuses. 
^Voilà qu'un jour dans uu de ces enterremens , 
Un convoi très nombreux de semblables pleureuses , 

En jetant des cris déchirans , 
Et versant de sang-froid leurs larmes frauduleuses. 
Accompagnait certain défunt. 
Qui non pas à titre d'emprunt , 
De cette vie , hélas ! si courte et si cruelle , 
S'en allait occuper sa demeure éternelle , 
Et chercher en6n le repos. 
Dans cette troupe lamentable 
Un étranger pensa voir de collatéraux , 
De parens , ou d'amis le tableau déplorable ; 

Et touché de leur désespoir , 
En les apostrophant : dites-moi, je vous prie, 

Seriez-Tous bien aises de voir 
Que , pour vous consoler , on lui rendît la vie ? 
Je suis magicien , et j'en ai le pouvoir. 

Par le moyen de la magie , 
Je pourrai satisfaire à l'instant votre envie. 
N^ous avons le secret des évocations. 
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Les femmes aussitôt de s'écrier : mon Père , 

PrcDcIs pitié de notre misère , 
Daigne dous accorder tes consolations ; 
Nous te faisons, de plus, une seule prière : 
Pour cinq jours seulemeut qu'il soit ressuscité.; 
Mais , fais après cela que de rechef il meure ? 
Vivant , il fut pour nous de toute nullité , 
Et mort , on nous paira , du moins par vanité , 
Pour hurler de nonveau jnsques à sa demeure. 

De maint richard on peut bien dire , en vérité , 
Que sa mort seule fut de quelque utilité. 



XIX. 

' r^iif«ttl tt (t (^«rfrut. 

Un jour , par hasard , un enfant 
Voit quelque chose qui frétille : 
Ce doit , dit^il , être une anguille ; 

11 y porte la main , et saisit un serpent. 
Jugez de sa frayeur extrême. 
A &ire peur il devint blême. 

— Passe pour cette fois , lui dit très froidement 
- I^ serpent ; . 

'Mus sois à Tarenir un peu moins téméraire , 

Et prends garde avec qui tu fais le bon plaisant. 

11 en conte souvent pour se tirer d'aâàire. 
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Sar le bonheur de vivre en pays étranger 
Un perroquet contait merveille sur inerTeiJle- 
Deux mouche? aussitôt brûlent de voyager , 
Et de les suivre vont supplier une abeille ; 
Mais dans ce projet si subît 
IJ entrait un peu de -dépit , 
Se tenant poiu- très ofiensées 
De voir qu'en leur propre pays 
Du moindre des festins elles étaient chassées. 
— Won, J'ou n'est pas plus mal-appris , 
' Disait une jonche , oui, chez. l'homme l'avarice 
Est portée à son dernier point. 
Chez les riches voyez jusqu'où va la malice , 

Et même ils n'en rougissent point ; 
Us ont imaginé je ne sais trop quel verre , 
Dont chaque mets doit se couvrir , 
Le tout , pour qu'à la bonne chère 
De prendre part jamais uous n'ayons le plaisir. 
Chez les pauvres , déplus, disait l'autre , indignée, 
Pions avons à lutter contre chaque afaignée. 
De les accompagner n'étant pas trop d'avis , 

— Bon voyage , leur dit l'abeille , 
. Moi j je me trouve bien, même dans mou pays, 
Et l'on m'y reçoit à merveille. 
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Mon miel me vaut l'accueil des grands / 

Et l'amitié des paysans ; 
Qu'ai~je -besoin d'aller courir le monde ? 
Pour TOUS , allez , volez où bon tous semblera, 

Même destin tous y suivra. 
Oni f TOtre espoir envain sur le bonheur se fonde , - 
Quand on n'est bon à rien , on n'est point estimé , 

Un être nul n'est pais aimé , 

Et quand tous serez éloignées ^ 
Partout TOUS trouverez l'accueil des araignées. 

Qui peut contribuer au bien de son pays 
Ne va pas rechercher une t«-re étrangère ; 

Mais on conçoit qu'elle peut plaire 
A ceux qui pour servir n'ont pas les dons requis. 
Chez soi Ton rougirait d'être un fardeau stérile ; 
Mais là, comme étranger, on peut être inutile , 

Et même échapper au mépris. 



r^^ur s fdfiorlenx. 

Un paysan trouTait un grand profit 
A faire de ces arcs dont on counait Tusage , 
Pour fixer les brancards en certain attelage ( ^ }• 

Au travail un ours le surprit ; 

Aussitôt il lui prend euTie 

De gagner de même sa vie ; 






Et par malbcnr il fgnorait 

Que par degrés un arc se plïe , 
Non touttPun ccnff. Attaquant la forêt , 

Pour son traTail il la ruine ; 
Mais ses efforts sont, vains , nul arbre ne pliait , 
Le métier n'allait pas. Dans son humeur chagrine, 

Notre ours quitte le fond du bois 
Et s'en va demander conseil au" villageois •. 
-L'ami, dit-il, il faut que le diable s'en mêle ; 
A faire nu arc j'ai beau me casser la cervelle , 
Aucun arbre ne plie , et pourtant , mon voisin , 

Je les romps en un tour de main. 

Pour que sans rompre un arbre plie , 
Quel est donc le secret , dis-le moi , je t'en prie , 

Sans cela je travaille en vain. 

Il n'est pas de ta compétence , 

Répond 1« villageois , car c'est la patience , 

Et tu n'en éus-jamais , voisin. 
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^£< ^âisslpal<nr <f P^ironlufU 

Devenu possesseiu: d'un très riche hériuge , 

^11 arriva j;[u'un jouvenceau , 

Prodigue comme on l'est d'ordinaire à son âge , 

Fit si bien lés honneurs des fonds et du château , 

> Qull fut Ifienlôt réduit au plus triste équipée. 

L'imprudent avait tout perdu. 
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Du naufrage iln'aTait sauT^ qu'une fourrure », 
Encor , gr&ce à l'hiver ; il craignait la froidure ; 
Mais bientôt k son tonr , ce manteau fut vendu , 
Probablement encor pour une bagatelle. 
L'héritier ayant vu vojer une hirondelle » 
L'hirondelle y dit-il , et nous le savons tous > 
Du printems est la messagère^ 
D'une pelisse qn'ai-je affaire?- 
Bientôt le soleil le plus doux 
Va rendre la cbalenr à la nature entière» 
Et chasser les frimats dans les antres du nord, 
te jeune raisonneur y sous un certain rapport > 
Avait raison ; pourtant une seule hirondelle , 
Dit un proverbe ancien , ne fait pas le printems. 
Mal lui prit d'avoir eu la mémoire infidèle » 
Et de s'être trop tôt prévalu du beau tems. 
Borée improvisant les plus fortes gelées » 
On vit dans nos maisons rallumer le fojer» 
Les vitres en tous sens de givre ciselées y 
Et la fumée enfin dans les airs ondoyer. 

Jusques aux larmes le jeune homme- 
Tremblant et péne'tré du froid >. 
Aeconnut qu'il était un mauvais astronome ; 
Et d'infortune pour surcroît » 
il revit bien son hirondelle ; 
Mais dans quel état gisait-elle ? 
— Hélas» dit-il en grelottant» 
Tu méritas bien ton tourment. 
IV'étaît-ce pas assez , ci-uelle » 
De t'être exposée à la mort » 
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C'est à toi que je dois moa sort , 
Tu m'atf séduit , et de fourrure 
Je manque contre la froidare. 



XXIII. 

A LA FETITE GlAPOTRE, 

Que m'importent, dit-on, àmoi, de Tains discours, 
Si dans le fond du cœur je ne suis point coupable ? 
Ce beau raisonnement, que l'on fait tous les jours ^ 

Ne me parait pas soutenable. 
Que l'on soit innocent, sans doute c'est très bon ; 

Mais il ne suSit pas de l'être , 
Pour conserTer sa réputation 

Il faut encore le paraître. 
La réputation est une tendre fleur 
Plus aisée à flétrir que la fleur printanière. 
■ Dé vos grâces en vain tous charmez notre coeur, 
Jeunes beautés, sachez que toujours la première 

Sera pour tous la réputation.' 
J ai pour moî^ direz-Tpus, mon cœur, ma conscience; 

Non , ce n'est pas une raison. 
Un regard indiscret , un mot , une imprudence 
Peut donner aux méchans des armes contre vûus; 
Dès-lors votre renom ne sera plus le même. 
—Mais enfin, voudrait-on nous faire un crime à nous, 
D'un regard , d'un souris ? la rigueur est extrême! 
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-Je ne dis pas cela ; mais sur le moindre pas 
Tous- devez apporter une crainte infinie, 
Pour De donner jamais prise à la calomnie , 
Et que d'an seul prétexte elle n'abuse pas. 
' Glapbjrre , ma petite amie , 

Pour tes compagnes et pour toi , 

Il m'a pris hier fantaisie 

D'imaginer . . . derine quoi 7 
Tu ne devines pas ? ■ . . une petite fable. 

Jeune encore , retiens-la bien. 

Si maintenant y ma toute aimable , 

Elle ne te servait de rien , 
Un jour elle pourra te faire quelque bien. 
Ecoute . . . mais de peur d'être préoccupée , 
Dans ce petit coin-là , va mettre ta poupée. 

— C'est fait . . . — Eh bien > écoute donc 
L'histoire d'un agneau. Je ne serai pas long. 

l^on, ne crains pas que je t'ennuie. 

Il était une foi» un étourdi d'agneau , 

Qui fit la bizarre folie 

De revêtir du loup la peau ; 
Et le voilà qui va rôder dans un troupeau. 
Faire bien l'élégant était sa seule envie ; 
Mais les chiens a^ant vu le petit polisson 

Et de sa robe la façon, 

"^out aussitôt s'imaginèrent 

Que c'était bien uu loup du bois f . 

Et tous les mAtni* à la fois , 
Comme des furieux, à qui mieux mieux hurlèrent. 
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Ce n'est pas tout ; roilà que lett chiens en courrooi 

Vers l'agoeau déguisé se précipitent tons , 

Et, bientôt l'atteignant, le renrersent par terre. 

lU allaient le mettre en morceaux , 
Avant que l'imprudent eût pu crier mon père I 
Par bonheur des bergers,quigardaient]eurstronpeaQx, 
Reconnaissant l'espiègle , à l'instant arrivèrent y 

Et du danger le délivrèrent ; 
Mais il ne fait pas bon dans la gueule des chiens ! 
Clopin-clopant l'agneau , meartri de la bourrade^ 
D'un air humilié y retoiu>na chez les siens , 

Sans se vanter de l'incartade , 

Et depuis on le vit maigrir , 

Dessécher , languir et i^onrir. " 
Il eût craint , s'il avait écouté la prudence , 
D'avoir arec les loups la moiodre ressemblance. 



Fin do livre sixième. 
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FABLES. 



LIVRE SEPTIÈME. 



Dans le coin obscnr d'ai^ jardin 
, l'iettrissàit un bluet. Voilà que desséchée , 
Sur sa tig&ia tête entièrement penchée , 

La paurre fleur décline vers sa 6n. 
—Hélas ! si le soleil , nous rendant sa lumière , 
Dit-elle , avec langueur , «'adressant au zéphyr , 
Tenait de ses rayons Tivifier la terre , 
Je me verrais peut-être refleurir ! 

— Vraiment , c'est être bien bonasse , 
Répond un escarbot , qui fouillait le terrein ! 

Pauvre bluet , dis-moi , de grftce , 
Crois-tu que le soleil n'ait aucun autre soin 
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Que de penser à toi ? croîs-tu i|u'il s'embarrasse 

Si daas un coin quelque bluet fleurit , 
Ou languit , ou se fane , ou même s'il périt ? 
Il n'en a , sois en sûr , ni le tems , ni l'enrie. 

. De l'attendre c'est donc folîe , 
l'ais en ton deuil, crois-moi, loin de t'en désoler ; 
Si tu pouvais , ainsi que moi , Tolef , 
Et te procurer dé ce monde 
Une idée un peu plus profonde , 
Tu Terrais bien qu'il n'est donné 
Qu'aux campagnes et qu'aox prairies ^ 
De goûter du soleil les faveurs si chéries. . 

Pour ce bonheur tu n'es pas né ; 
Il aime à réchauffer les cèdres et les chênes ; 

C'est lui qui donne Je parfum 
Et les grâces aux fleurs qui décorent les plaines ; 
Mais ces fleurs avec toi n'ont rien qui soit commuo ; 

La beauté qne Phœbus leur donne 
Est telle que le tems à regret les moissonne ; 

Et pour toi, quels sont tes appas ? 
De ton parfum où donc est la délicatesse ? 
Ta , je te le conseille ', épargne à ta faiblesse 

Une plainte qu'on n'entend pas. 
D'uu rayon de soleil n'attends pas la caresse , 
Cesse de te leurrer , croîs-moi , 
Subis ton sort , et faue-toi. 
T)u soleil cependant la féconde lumière 
Parait , et rend la vie à la nature entière ; 
' D'un seul regard du ciel , le bluet languissant , 
Qu'avait fané la nuit , refleurit à l'instant. 
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O TDu$ f qui des grandeurs occupez le pinacle j 

De mou soleil ici que le touchant spectacle 

Vous serre de modèle. A la plus simple fleur. 

Ses rayons, comme au cèdre , accordent leur faveur ; 

Les bénédictions Je suivent sur sa voie , 

Il répand en tons lieux le bonheur et la joie , 

Et laisse son image empreinte dars les cœurs , 

Ainsi qu'un pur cristal réfléchit ses couleurs. 



Un diamant perdu traînait sur une route ; 
Certain marchand le trouve et tout joyeux se dit : 

Le Tsar l'achètera sans doute ,. 
Et tout en calculant son énorme profit , 

11 se rend dans la capitale. 
Par le Prince en effet aussitôt acheté 

Le bijou richement monté , 

De la couronne impériale 

Devint un très riche ornement. 
Un caillou de la chose ayant eu connaissance , 

Devint jaloux d'un sort aussi brillant. 
D*égaler pour le moins celui du diamant , 

U se flatta de l'espérance. 

Apercevant un villageois, 
U lui dit , affectant une voix amicale : 

Tu suis , compère , je le vois , ' 
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' Le chemin de la capitale ; 
Fais-moi donc le plaisir de me prendre arec toi. 

Ici pourquoi serais-je , moi , 
Exposé tous les jours à la pluie, à la 'boue ? 

J'en suis confus ^ je te l'avoue , 

Depuis que notre diamant 
Jouit là-bas , dit-on , d'un crédit éclatant. 
D'une faTeui- aussi particulière 

Je ne conçois pas le motif. 
Que de tems près de moi, dans un état chétif , 
11 croupit, et ce n'est, comme moi, qu'une pierre. 
' 11 ne peut le nier , certe il est bieu mou frère. 

De grâce, à la ville prends-moi. 
Qui peut savoir ? si j'ai l'avautage de plaire , 

Je pourrai peut-être , compère , 

Y trouver aussi mon emploi- 
Sur son lourd chariot le villageois le place , 
Ensuite vers la ville il poursuit son chemin. 
Toujours allant le pas, ils arrivent enfin. 

Et notre homme s'en débarrasft. 
Au pinacle déjà se croyant élevé , 
Le caillou se flattait d'être égal à son ii-ère ; ■ 

11 arriva tout le contraire ;' 
Oui , certe , on l'employa , mais ce fut au pavé. 
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III. 

^^ t ■ ^p 9 tt j un. 
Au PETIT Grégoire. 



Je ne suis pas prophète , non ; 
Mais quand autour d'une bougie 
Je rois jouer un papillon , 
Presque toujours ma {Prophétie y 
Par malheur., se>Toit accomplie; 
L'imprudent dans le tourbillon , 
Avec des souffrances cruelles , 
Finit par se brûler les ailes. 
- Cet objet de comparaison , 

Mon ami , doit l'offrir une utile leçon ; 
Elle peut être profitable 
A bien d'autres qu'à des enfans. 

Ta vas dire : est-ce là toute la fable ? att^ds , 
Ce n'est encor que l'avant-fable , 
La fable viendra dans son tems. 
En attendant , d'une morale , ' 
Qui se rattache à mon sujet , 
■ Il faut bien que je te régale ; 

Mais à tes jeux déjà je te rois inquiet. 

i'f lus que tu craignais , à te parler sans feinte., ' 

Que mon discours ne fut un peu trop raccourci ; 
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Du contraire à préseut je crois lire la crainte 
Qu'y faire, mon ami ? je Tappréliende aussi. 

Je commence à prendre de l'âge ; 
En automne le tems, ( et vraiment c'est dommage!) 

Plus que jamais est pluvieux , 

Et lorsque l'homme devient vieux , 

Il aime plus le bavardage ; 

Maïs pour ne pas perdre des yeux 
r^e sujet sur lequel j'ai dessein de l'instruire , 
Ecoute , mon enfant ,' ce que je vais t^ dire ; 
Profites-en , mon cher, si tu veux être heureux. 
J*ai souvent entendu traiter de bagatelle 
Vue faute légère, et même l'on prétend 

La justiSer en disant : 
C'est une espièglerie , une enfance réelle ; 
Mais cette espièglerie est le premier des. pas, 

Qui nous emporte au précipice. 
. D'abord simple habitude, elle se change ,> hélas ! 
En une passion qui nous entraine au vice, 

Par un invincible penchant , ■ 
Et dérobe l'empire à notre jugement. 

De s'en trop fier à soi-même 

Le péril est toujours extrême. ' 

Pour te le faire mieux sentir , 

Permets-moi de te divertir . . 

Ici d'une petite fable ; 
De ma plume elle-même elle s'en va jaillir'. 
Pour te donner peut-être un avis profitable, 

£t c'est là mon premier désir. 
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Je ne me SouvieDS pas près de quelle rÏTÏère , 

.D'avides et grossiers bourreaux 

Du liquide empire des eaux , 
Certains pécheurs, aTaient leur demeure ordinaire ; 
Mais là , sous un bord escarpé , 

Justement dans leur voisinage, 
Un folâtre goujon , trop tôt émancipé, 
Avait choisi son ermitage. 
Le petit drôle était des plus adroits ^ 

Très fin , et nullement timide. 
Il aurait pu déjà, citer quelques exploits. 
A bi'aver l'hameçon il était intrépide , 
AÎDsi qu'une toupie , il tournait à l'eulour , 
A travers tes dangers sachant se faire jour. 

Bien loin d'eu prendre l'épouvante , 
Il metiait l'ennemi très souvent aux abois , 
Du métier l'entendant maudire quelquefois. 

Pour prix d'uite tiijs longue attente , 

Comptant sur quelque bon poisson, 
Quand le pécheur avait lancé son hameçon , 

Du liège léger qui surnage 
Ce pécheur épiait le moindre mouTCment , 

Qui signalerait l'abordage 

Tenté par le premier gourmand 

Avide de mordre au fromage. 

Au plus léger frémissement , ■ 

De l'élément sa main rapide 

Enlevait le petit crochet , 

Peut-être a?ec un gros brochet ; . . 

Mais le trébuchet était vide , 
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Dépouillé de Tapp&t perHde , 
Qa'arait lestement la goujon 
Escamoté de Tbamecon ; 
Enfin DQtre petit espiègle 
Semblait se jouer du- pécheur. 
—Mon cher, il 'tf adviendra malheur. 
Si la prudence ne te règle , 
Vint lui dire un autre goujon , 
De toujours s'en tirer^ c'est envain qu'on espère ; 
Est-il pour toi dans la rivière 
Trop peu de place dis-moi donc , 
Et pourquoi de cette manière , 
Tas-^tn, trop imprudent glouton, 
Tourner autour de cette amorce ? 
Je crains qu'arec l'eau , mon garçon , 
Tu ne fasses bientôt divorce ; 
Plus on est près d'un hameçon , 
' Plus on est proche du poêlon ; 

Mais la raison sur la sottise 
Â-t-elle jamais quelque prise ? 
Ce serait rouloir que du son 
Un sourd TOUS fasse l'analyse* 
— ^^Ah , bah ! lui répond le goujon , 
Je n'ai pas la vue aussi basse ; 
Que nul souci ne t'embarrasse ; 
Grande est l'astuce du pécheur ; 
Mais nous avons aussi la nôtre. 
Tiens , -Tois-tu cet appât trompeur 
Que TÎent de jeter l'enjôleur ? . . . 
Et ce second ? , . , encore un autre I . . . 



=^-b»Goo^le . 



Eh bien , regarde , sans façon 
CommeDt je vais du bon apôtre 
ËcheniJIer chaque hameçon! 
A ces mots, d'une ardeur extrême 
II' court. Du premier , du second 
Il exploite l'oblation , 
Mais l'espiègJe est pris au troisième. 
11 a beau se débattre , il pend à l'hameçon^ 
Et reconnut trop tard que l'inexpérience 
Du péril doit toujours se tenir h distance. 



Quand un talent n'est pas utile, 
Le monde aurait beau l'admirer, 
Pour moi , je le trouve futile. 

Sans craindre de s'aventurer , 

Pour vendre sa toile à la foire , 

Partit un jour certain marchand. 
La toile est très utile , ainsi l'on peut bien croire 
Qu'au marché le vendeur trouva plus d'un chaland. 

De se plaindre il n'aurait eu garde , 
La presse allait au point de crier à la garde. 

Jugez s'il faisait de l'argent ! 

Ce que voyant une araignée , 

De sa vogue elle est indignée. 

Et l'envieuse alors prétend 
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Travailler aussi pour la vente ; 
Si bien même qu'elle se Tante 
De faire sauter le marchand. 
Elle veut pour capter l'attention publique 
' liC long d'une croisée établir sa boutique. 
Bientôt le premier fil est par elle attaché , 
Âu'travailelle passe une nuit toute eiilière. 
Pour sûr sa marchandise , au gré de la commère , 
Allait par son tîssu frapper tout le marché. 
L'ouvrage fait, la filandière 
Avec orgueil , et sans désemparer. 
Va s'installer dans sa boutique. 
-^Je n'attends que le jour , et je dois espérer 
Pour le débit une faveur unique , 
Je veux à l'orgueilleux marchand 
Se dit- elle y souffler jusqu'au-dernier chaland. 
Le jour parait, mais quoi ! quel étrange mécompte ' 
Ne voilà-t-il pas qu'un bourru * 

S'en vient sans scrupule et sans honte , 
Balayer la boutique avec son contenu. 
Dans son dépit , furieuse , indiguée , 
Toilàdonc, dit notre araignée , 
Le salaii'e de m:on travail / 
L'homme avec l'injustice aurait-il passe bail ? 
Lequel des deux tissus l'emportait en finesse, 
Celui du marchand , ou le mien ? 
—Certes, ma bonne , c'est le tien , 
Lui répond une abeille , il fait preuve d'adresse, 
Mais il n'est bon à rien. Dis-moi, peut-iJ servir 
A préserver du froid, ou bien à se vêtir- 



Si vous Toulez toujours vous voir apprécier , 
Sachez bien avec c|uï vous devez vous lier. 

Ua villageois eut l'imprudence, 

Du moins à ce que l'on prétend , 

De iaire avec certain serpent 

La plus étroite connaissance. 
Le serpent est rusé , chacun de nous le sait , 
Et sur le villageois il prit un tel empire , i 
Que par son ami seul notre rustaut jurait. 

Scandalisés d'un tel délire , 

Et ses parens et ses amis 
De n'aller plus chez lui, tous, s'étaient bien promis. 
Donc, hors son cher serpent, il ne voyait personne. 
Tout affligé notre homme, un jour , leur demanda : 

D'où vient donc que l'on m'abandonne ? 

Par où méritè-je cela ? 
En vous recevant mal , serait-ce que ma femme 
Aurait de votre part encouru quelque bl&me ? 
On de mon pot-au-feu , dfi mes civilités 

Ne seriez-vous pas dégoûtés ? 
Dites-moi donc en quoi j'aurais pu vous déplaire. 
Non, lui répond d'abord Gros-Mathieu, SOU compère, 
De te voir nous serions toujours très enchantés ; 
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Jamais tu ne nous fis, mon cher, la moindre peine 
IJ n'est aucun de nous ici qui n'en convienne; 

Mais juges-en , le beau plaisir , ma foi ! 
D'avoir toujoms à craindre, étant assis chez toi. 
Qu'en traître , ton ami de son horrible armure 
A quelqu'un d'entre nous ne fasse une piqûre. 
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Des glands d'un chêne centenaire 

Un porc Tenait de se gorger. 
Et de satiété ne pouvant plus bouger , 

Il tombe , s'endort et digère. 

A peine eut-il rouvert les yeux , 
Que de l'arbre il se met à fouiller la racine. 

Lors un corbeau judicieux 

Lui dit , d'une branche voisine : 

Mais à cet arbre tu fais tort ; 

En le travaillant de la sorte , 

Tu seras cause de sa mort., 

—Eh bien , qu'il meui-e , que m'importe ? 
De ses jours quelle est donc la grande utilité? 

Ta, s'il n'existait pas de chêne. 

Je t'assure , qu'eu vérité 

Je n'eii maigrirais pas de peine. 
- JN'en déplaise à ta cbarilé , 

Les chênes fort peu m'iiifér«ssent , 
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Je n'aime que les g]andB>cesouteux qui m'engraissent, 
—^Vît-on jamais , dit le chêne à l'instant , 

Une ingratitude plus noire ? 
£n haut si tu pouvais souleTer la mâcbaire , 

Ta verrais que c'est moi qui fais naitre le gland. 

Ainsi procède l'ignorance; 
On l'entend déclamer contre les bons écrits , 

ties lumières et la science; 
L'ingrate ne sent pas qu'elle en goûte les fruits. 



Une mouche , au printsms, à l'aide de Zéphyre^ 

Sur une fleur se balançait ; 
Une abeille près d'elle à l'instant butinait. 
La mouche fièrement alors se met à dire : 
Comment à ce travail peux-tu donc résister ? 
Du matin jusqu'au soir pourquoi te tourmeifter ? 

Je n'en vois pas le grand mérite. 
Si j'étais à ta place un jour uniquement , 

De ma sauté je serais quitte. 

Ah , que mon sort est différent ! 

Noce , festin > bai et visite , 

Toilà , ma chère , mes soucis ; 

N'est-ce pas être en paradis ? 
Soit dit sans me vanter, j'ai, de plus, mes entrées 
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Chez tous les riches et les grands- 
Que de choses , quand je m'y rends j 
A mes goûts y sont préparées ! 
Célèbre-t-on en quelque endroit 
Soit un hymen , soit une fête , 
Je fais aussitôt m^ toilette , 
Et la première l'on m'y Toït. 
Lb y sur des plats de porcelaine 
Je savoure des mets exquis , 
Qui ne m'ont coûté nulle peine- 
Dans des cristaux brillans y polis , 
A mon choix , à mon gré y je goûte 
Le fumet frais et savoureux 
Des vins les plus délicieux y 
Et plus doux que ton miel sans doute. ' 
J'ai les prémices, au dessert, 
Des bonhons et des confitures , 
£t si je quitte mon couvert , 
C'est poAr de douces aventures ; 
Le beau sexe alors a son tour. 
Je Tais faire ma cour aux belles y 
Et voltigeant à l'entour d'elles, ' 
Rival fortuné de l'Amour , 
Avec cbacune je me joue. 
Sur les Ijs d'un beau cou je vais me reposer, 
Puis , de là savourer les roses d'une joue ; 
Il n'est si doux larcin que je ne puisse oser- 
L'abeille répond : oui , ina chère y 
Tout ce que tu dis m'est connu. 
Cependant il m'est parvenu 
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Qu'à personne tune sais plaire. 

Si tu parais dans un repas , 

Aussitôt on te fait la moue , 
£t de chaque maison , ( tu ne t'en vantes pas , ) 
Bien souvent l'on te chasse , et chacun t'y bafoue. 

—Eh bien, le grand mal à cela ! 
On me chasse, dis-tu , cela pourrait bien être ; 

Si je sors par une fenêtre , 
Par une autre aassil6t je rentre , et me voilà. 



VIII. 



Les eaux avaient miné d'un moulin la chaussée- 
Le mal aurait été peu de chose d'abord , 
Si pour le réparer on eût fait f]UL>ique efîort. 
Personne n'en eut la pensée. 

Le meunier n'en, prit nul souci. 
A quel propos, dit-il? qu'arriva-t-il aussi ? 
C'est que de jour en jour , avec plusM'aboudance , 
Au travers de la digue , on vit s'écouler l'eau , 
Qui bientôt olTre aux yeux la chute d'un ruisseau. 
— Meunier, , il en est tems , fais vite diligence , 
Le cas presse, au plus tôt recours à la prudence. 
— Abjbah! dit le meunier, sachez que j'y vois clair; 
Le danger est bien loin, rien n'est encore à craindre ; 

Me faut- il les eaux de la mer ? 

Je ne sais pas toujours me plaindre , 
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Et pour ma vie, hélas ! j'en aurai bien assez. 

Trop de ioucis sont déplacés- 
Sur la foi des traités pendant qu'il s'en repose , 
L'eau finît par couler enfîii comme un torrent , 
£t, pour l'achever j il apprend 
Bientôt encore une autre chose ; 
La meule ne va plus , adieu donc le moulin. 
rfotre menaier alors s'écrie et se désole , 
Â la besogne , vtte , il reut mettre la main , 
Et pour arrêter Teau, l'on va, l'on court , on vole. 
Dans le moment il aperçoit 
(^ue sans scrupule sa volaille 
Vers la rivière accourt et boit. 
Furieux , il lui crie : impudente canaille , 
A pie frustrer ainsi du reste dé mon eau , 

Dans l'instant je vais vous apprendre! 
Sans TOUS autres déjà je ne sais où la prendre. 
Il dit , et sans pitié leur jette un solivean ; 
Mais.l'imprudent , encor dupe de sa colère , 
Sans poules et sans eau regagna sa chaumière. 

C'est ainsi que j'ai v^ souvent plus d'un seigneur , 
( Et pour présent aussi je leur fis cette fable , ) 
Dissiper des milliers pour rieu et sans pudeur-, 
Tout prêts à chamailler sur un gain misérable. 

Malheur à celui de leurs gens , 
-Qui voulût profiter d'un seul bout de chandelle '■ 

Avec des soins aussi prudens 
Est-il donc étonu^ant qu'une maison chancelle- 



■ i>, Google 



IX. 

>i«rf(n( et f'^gntau. (*) 



Couché sous UD vieux tronc , contre le monde entier 

IJd serpent exhalait sa rage. 
La rage est son instinct , et sans se défier , 

Un agneau dans son voisinage 

Etait sautant et fol&trant. 
11 ne se croyait pas aussi près d'un serpent. 

Celui-ci , ' se glissant en traitre , 

De son dard perce l'innocent- 
Le poison dans le sans; du pauvre agneaii pénètre. 
Le sang bientôt s'enflamme, et l'agneau malheureux 
Voit pâlir par degrés la lumière des cieux. 
'Alors il dit , d'une roix affaiblie : 

Hélas I que t'avais^je donc fait ? 

— Rien encore , pourtant qui sait , 

Répond le serpent en furie , 
Peut-être es-tu venu , coquin , pour m'étrangler , 
Et par prudence, moi , j'ai voulu t'immoler. 
—Hélas! non, répondit l'innocente victime , 
Qui vit en expirant se réjouir le crime. 

De l'amour et de l'amitié 
Quand on ne connaît pas le sentiment sublime , 
Quand la haine envers tous nous ronge et noua anime, 
Nous ne voyons partout que de l'inimitié. ' 

( * ) L'original porte : la Itrebis. 
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Dans lin antre , l'hiver , un jour certain berger 
Rencontre des chèvres sauvages ; 

Aux dieux qui paraissaient vouloir l'avantager 
Il prodigue les témoignages 
Du cœiu' le plus reconnaissant , 
La larme à l'œil , en se disaiit : 

Un trésor maintenant me serait inutile ; 

Je vais voir mop troupeau par elles se doubler', 
De mes soins je veux les combler: . 

De les .apprivoiser la chose est très facile , 

Pour tout cela je veux prendre sur mon sommeil 
Et même sur ma nourriture ; / 

Comme un seigneur ici je vais faire figure. 

Pourquoi mon sort au sien ne serait-il pareil ? 
Un troupeau dans un p&turage 
Est certainement au berger 
Ce qu'au seigneur est un village. 
Je dirai donc , pour abréger , 
Que de ses chèvres le bon-homme 
Tire parti , mais Dieu sait comme ! 
De beurre il fait provision , 
Et de fromage la maison 
Se régale, grâces aux chèvres » 
C'était à se lécher les lèvres. 
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Parfois même de leur toison 

Il TOUS les dépouille sans grâce ; 
Mais' aussi pour les bien nourrir , 

11 n'est Traiment rien qu'il ne fasse. 

Or , pour rhïvsr , à les fournir 

Ou tronvaildequoidansla grauge. 
Voilà donc qu'aux dépens de ses propres brebis,, 
Qui se voyaient sevrer d'une manière étrange , 

Des hôtes qu'il avait admis 
Le berger fait l'objet de sa sollicilu^e. 
Il les choie , il les flatte , il est aux petits soins , 

Tous les |ours se fait une étude 
D'aller les visiter, et cent fois pour le moins. 
A les apprivoiser de son mieux il s'attach^. 

A ses brebis , (dont bien leur fâche ,) 

L'ami rognait la portion y 
Mais d'elles pour l'instant il n'est pas question ; 
D'ailleurs avec les siens aisément on s'arrange , 
Et qu'importe^aprè^ tout, un peu moins si l'on mange. 

Il leur jetait un peu de foin ; 

Si l'on en voulait davanta^ , 

Popr ajouter à leur partage , 
Un horion alors les renioyait bien loin; 
Après , ou n'était plus tenté de reparaître. 

Mais voici ce qu'il arriva ; 

Quand le printems vint à renaître , 

Les chèvres qui s'ennuyaient là, 

Et qui loin des rochers trouvèrent 

Que la vie était un toUrment , 

Dans les montagnes décampèrent. 
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L'imprudent berger cependant 

A l'état le plus pitoyable 
, Vit alors son troupeau réduit. 

Une famine déplorable 

L'avait presque en entier détruit. 
Au printepas , .ce berger promena sa besace ; 
Quoique l'hiver il crût voir la fortune en face. 

Bergers , je n'ajoute qu'un mot : 
Au lieu d'engraisser des sauvages , 
IVourrissez vos brebis , vous serez bien pïus sages, 
El l'aisance dès-lors deviendra votre lot- 
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Ud balai dégoûtant et de mauvaise mine 
Tout-à-coup devint en faveur ; 

Lui qui .jusqu'à-présent balayait la cuisine , 
Est pourvu de l'insigne honneur 
D'époiisseter les vétemens du maître. 
Tous les valets étaient ivres , peut-être ; 

Et voilà le balai , de tant de gloire enflé , 

Qui vous bat les habits , coinme on battrait du Me. 
Il ne ménageait pas ses peines ., 
Et pourtant elles furent vaines \ 

Car jl était mal-propre, et plusilles battait , 
Plus chaque habit se salissait- 



.■i>, Google 



On voit causer même dommage 
Quand d'autrui l'ignorant Teut corriger l'ouvrage. 



Un poëte indigné de sa longue indigence , 

Et voulant accuser , dit-on , 
D'un richard , son voisin , l'excessive opuleuce, 
De'Jupin eut recours à la proteclîoii. 

Pour faire droit à la requête , 

Jupin mande à son tribunal 

Et le richard et le poëte. 
Leur toilette annonçait un sort bien inégal ; 
L'un à-peine couvert , et de maigre figure , 
Excitait la pitié , rien que par sa chaussure ; 
Mais le second , tout vêtu de brocard 

Rebondi , frais et gras à-]ard , 
Etalait de l'orgueil toute la boilHissure. 

— Arbitre souverain des cieux , 
Dit le poëte , ô toi , qui lances ïe tonnerre , 
Toi , dont un seul regard ferait trembler la terre , 
Quel crime m'a rendu si coupable à tes yeux ? 
Aux coups de la fortune incessamment en butte, 
P 'où vient donc permets-lu qu'elle me persécute? 
Depuis que je suis né , je n'ai nt feu , ni lieux , 

Toujours en proie à la misère , 

C'est dans l'imagination 
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Que consistent les biens d'un des fils d'ApoJlon. 
Sans esprit, sans talens , mon rival, au contraire, 
Du culte qu'on te doit usurpant les honneurs y 
Voit ramper à ses pieds un tas d'adorateurs ; 
Libre de tout travail , la fortune l'engraisse 
Dans le luxe et dans la mollesse. 
— Et toi , comptes-tu donc pour rien , 
Répondit Jupiter , les doux sons de ta Ijre , * 
Et ces dons de l'esprit qu'en toi le monde admire ? 

Peut-il être un plus heureux bien ? 
Aux siècles reculé» ils porteront ta gloire. 
Tandis que du richard, et des siens la mémoire 

Sera perdue à tout-jamais. 
De la gloire toi-même as choisi les attraits. 
Au rival dont l'état te parait si prospère , 
- . Je, n'accordai, tu le vois bien, 
Au Heu d'uD sort comme le tien , 
Qu'une fortune viagère. 
Ah! s'il avait l'esprit de sentir son néant , 
Et de prévoir le but auquel tu peux atteindre, 

Sois bien sûr que, dès cet instant , 
De son sort, plus que toi, tu le verrais se plaindre. 
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Au retour du pi^intems , certain ^oiseleur prît 
?iombre «le rossignols , et tous les mit en cage. 
Pour charmer leur ennui , leur douleur , leur dépit 
Chacun d'eux fit bientôt entendre son ramage. 
Ils auraient préféré , .s'ils «Taient eu le choix , 

Aller s'amuser dans les bois. 
On a beau se targuer de sa philosophie , 
En prison de chanter on n'a guère l'envie ; 

Mais , qu'y faire 7 le mieux 
Est de s'exécuter alors de bonne grâce. 

Un seul'parmi ces malheureux 

Souffrait le plus de sa disgrâce ; 
De sa chère compagne il était séparé , 

Et partant , de son esclavage 
Plus qu'un autre il devait être désespéré. 

Souvent, à travers le grillage, 

Qui l'emprisonnait dans sa cage. 
Ses humides regards se perdaient dans les champs- 
Le jour , la puit étaient témoins de ses tourmens ; 

Cependant, reprenant courage, 

— Arien, se dit- il , la douleur j 

Quoiqu'on en ait , ne remédie ; 
L'insensé seulement peut pleurer sou malheur ; 
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Mais à s'en alfi'.'!nchir la raiao» s'étudie , 

Et je puis, à ce qui) parait , 
En secouer le joug. Avec raison j'augure 

Qu'en nous prenant dans un filet , 
De nous on ne veut pas faire sa nourriture. 
Au chant , je le vois bien , notre maître est porté , 

Par le mien si je puis lui plair^ , 

11 pourrait aisément se faire 

Que j'obtinsse ma liberté. — 
Il se met à chanter. A son lever l'Aurore 
Entend de son gosier les sons mélodieux , 
Et quand Phœbus descend de la voûte des ciêux , 
Avec ravissement on les entend encore. 
Hélas l de son calcul quel fut le résultat ? 

C'est qu'il empira son état ; 
Car aux mauvais chanteurs depuis longtems le maitru 
S'était hâté d'ouvrir la cage et la fenêtre , 

Pour leur donner la clef des chanips ; 
Mais plus le rossignol à varier ses chants , 
Harmonieux et doux , mit de sollicitude , 
Plus à river ses fers on employa d'étude. 
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Pour un dommage assez «Uétif , 
A la justice criminelle 
Un villageois ,'an jour , appelle 
Une pauvre brebis- L'affaire est prise au vif; 

Je le croîs bien , le rent^rd était juge. 
Aux plaideurs aussitôt il fait l'injonction 
De répondre sans bruit h cbaque question , 
Article par article , et sans nul subterfuge. 
Les preuves de conviction , 
Et tons les détails de l'affaire j 
Ainsi qu'il se pratique au barreau d'ordinaire , 
Sans différer un seul instant , 
Devaient être , parle plaignant. 
En forme précise et bien claire , 
Présentés d'abord à la cour ; 
Et le villageois dit : un matin de tel jour , 
Deux poules me furent volées , 
Et par le voleur étranglées ; 
'Quelques plumes , des os , voilà ce qu'il laissa. 
Et dans ma cour ^ la chose est attestée , 
La brebis seule était restée. 
L'innocente ainsi s'excusa : 
— Je ne sais rien de cette affaire , 
J'ai dormi la nuit toute entière , 

le 
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Je m'en rapporte à mes voisius , 
Ils en ont tous été témoins , 
Et l'on sait bien que , de ma vie , 
De vol ou de coquinerie 
On n'eut sujet de m' accuser ; 
Et de plus pour ma nourriture 
De nulle viande on ne me vit user ; 
Vous savez qne la cbose est sûre , " 
Et voudrais-je vous abuser ? — . 
Yoici donc mot pour mot quelle fut la sentence 
Que rendit alors le renard : 
— Yû que tous les coquins ,ont l'art 
De bien cacher leur jeu, pour sauver l'apparence, 
Vît qu'en ce tems , de la maison 
La brebis ne fit pas d'absence , 
Vu que les poules ont le do'n - 
De tenter même l'innocence , 
Vu du cas l'opportuqité , 
Et par ainsi , du fait la probabilité , 
A ces causes , d'après l'examen de l'affaire , 
En conscience ici voici donc mon avis : 

Au bon sens il paraît contraire 
Que l'accusée ait pu résister à la chère , 
Donc le coupable est ist brebis. 
Et je prononce son supplice ; 
Son corps revient de droit au tribunal , 
Et de sa peau le bénéfice 
Du deuiaudeur sera le partage légal. 
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Dans les entrailles de la terre 
Certain génie était à garder un trésor ; ( ^ ), 

Mais roici bien une antre affaire 

Le gardien doit quitter ton or. 

Au fin fond do mbnde l'enToie' 

Un ordre du chef des démons ; 
Et tel est le service; il n'est pas de raisons, 

Lorsque le maître TOUS emploie, 

Bon-gré , mal-gré, l'on doit partir. 
De longtems ce démon ne devant revenir , 

Sur tous les dangers de l'absence 
Son esprit se trouvait dans un grand embarras. 

A qui donner sa con6a«ce ? 

Cest ce qu'il ne devinait pas. 

11 eût fallu trop de dépense , 

Pour gager un nouvel Argus , 
Et pour le magasin qu'il aurait à construire. 
Au hasard laisser l'or, pensait encor le sire , 

C'était risquer on ne peut plus. 

Quelle ferait sa destinée , 
Et pouvait-on d'une journée 
Répondre du trésor ? On peut le déterrer , 

Puis aisément s'en emparer. 
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Cette maudite espèce hamaine 

Pour Tai-genl a l'odorat fin ;, 

Mais une heureuse idée enfin ■ 

Vint tirer le démon de peine. 
Son hôte était un ladre , et l'or «tant sou Dieu , 
Ce démon s'en va donc , comme pour dire adieu , 
Trouver son homme , et lui tient ce langage : 
-Cher .hôte, il m'est enjoint de faire un long TOjage; 

Je fus toujours content de toi , 
\ Je veux que tu le sois de moi. 
^our te donner d'une amitié sincère 
^\Les témoignages les plus forts , " 
Je te laisse , en partant , le don de mes trésors. 

( Tu les accepteras , j'espère. 
Divertis - toi , hois , mange, Oses en sans remords ; 

Je n'y mets qu'une seule clause : 

C'est que si tu viens à mourir , 
' Ton héritage alors devra me revenir , 

El certes, c'est la moindre chose; 
Mais que le cîet d'ailleurs te prolonge les jours. 
A ces mots , du voyage il entreprend le cours. 
Après vingt ans et plus d'un pénihle service , 
Le voyageur revient dans sou ancien hospice. 

Que voit-il alors ? 6 tt'ansport ! 
Tenant les clefs en main , il trouve son avare 

Mort de faim sur son cofire-fort , 

Et de rechef il s^en empare. 
Son trésor se trouvait dans le meilleur état, 

Il n'y manquait pas un ducat. 

—Je suis enchanté , dit le drôle , 



Que sa garde n'ait pu coûté la moindre obole. 
Âh I le défunt Traîment était biçn délicat ! 

Toutefois qu'un arare , à celui-ci semblable, 
Près de son or s'abstient de boire et de manger. 

Voulant toujours le ménager. 
Pour qui le garde-t-il ? si ce n'est pour le diable. 



Un jour , certain loup d'un troupeau . 

' £u tapinois s'approcbe.et ravit un agneau , 
Puis dans le fond d'une forêt obscure 
, Le voleur l'emporte aussitôt , 
Non pas pour l'y fêler , la chose était très sûre ; 

Mais bien pour lui livrer assaut. 

Sur son innocente victime , 
Dont déjà sa fureur avait ouvert les flancs. 

Si bien le ravisseur s'escrime , 
Qu'on eût ouï tes os craquer entre ses dents ; 

Et bien que l'appétit du sire 

Fût très vorace assurément , 

A dévorer tout l'aliment 

Pourtant il ne pouvait suffire ; 

Force lui fut , pour son souper , 

De laisser des os en réserve ; 



■■■i>, Google 



Mais sa prudence se réserve 
De dire uu mot à cpii les lui voudrait happer , 

Et de peur que l'on ne surrieDiie , 
Le glouton bien repu se couche tout auprès , 

Pour faire sa méridienne. 

Séduite par l'odeur du mets , 
Une jeune souris , du loup proche voisine ^ 

Bien prudemment aborde Ja cuisine , ' ■ 

Attrape son morceau, puis décampe à l'instant. 
A son réveil le loup , témoin de la rapine , 
Fait retentir le bois du plus long hurlement , 
Et s'écrie : au voleur 1 arrête , arrête , arrête ! 
11 m'a dévalisé > ma ruine est c{}mplète 1 

D'un pareil trait chez nous je me suis rappelé : 
D'uue patraque un juge avait été volé; 
C'est sa faute, pourquoi n'y prenait-tl pas garde? 
Mais le comique était que lui , contre un voleur 

OsAt bien crier à la garde. 

C'était fort impudent , d'honneur ! 
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XVII. , 

^^<« ÎKUX ^^UUjtiitS. 

Bonjour,compère André,— bonjour Jean,mon compère. 
Et comment va Ja barque, assez bien je Tespère? 
— Ah ! tu ne sais donc pas ce qui m'est arrivé J 
Dieu m'a , pour mes pécbés , durement éprouvé ; 
Par le feu ma maison est réduite en poussière , 
Et moi , depuis ce tems y je traîne le bissac , 

Pour quelques verres de cognac. 

— Et comment donc cela , -compère ? 

Le jeu n'est pas du tout plaisant. 
' — Ma foi I je ne sais trop comment 

A pu se bâcler cette affaire ; ■ 

On était au tems dé IVoel ; ' 
- Comme il n'est que trop naturel , 

Je Tesaîs im peu la ribotte 

Avec mes amis-les plus cliers , 
Et ma perruque était tant soit peu de travers. 
Je veux porter de foin aux chevaux une botte , 

J'ignore par quel accident 

Je laissai tomber ma lumière. 

Et tout mon bien devint poussière. 

Ce fut l'affaire d'un instant. 

Ma personne , mon cher compère , 

FaiJIit en essuyer autant. 
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Et toi donc, commeat va, dis-moi, la crémaillère? 
En es-tu satisfait du moins , mon cher André. 
—Pas trop! du ciel aussi, j'éprouTai la colère. 
Sans jambes tu me vois , et si d'être enterré 
J'évitai le matbeur, c'est vraiment uu miracle. 

Car Dieu seul y put mettre obstacle. 

Comme-toi ,, c'était à Noël ; 

Pour fêter ce jour solennel , 
A I& cave j'allai pour tirer de la bierre ; 
Mais avec mes amis , je l'avoûrai , j'avais 
D'un rude brandevin fiûté quatre à cinq traits , 
Dt de crainte de feu j'éteignis ma lumière. 

Quoiqu'ivre , il faut être prudent. 

Voilà que le diable , à l'instant , 

Profitant de la nnit obscure ^ 
Méfait dégringoler l'escalier tout, entier. 

11 sut. si bien m'estropier , 
Que depuis je n'ai plus d'un homme la figure. 
—Mes amis , je vous prie , ici de m' excuser ; 
Mais du malheur cbacun se doit seul accuser , 

Leur dit alors le cousiit Gille ; 

Toi , si tu n'as plus de ipaison , 

Et ^oi , si tu vas à béquille , 
Je n'y rois nul miracle. Un homme ivre , diUoD , 
Sans danger ne saurait se servir de lumière , 
Mais il risque encor plus , lorsque rien ne l'éclairé. 
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Ayant dans son vaste domaine 
Non seulement des bois , mais encore des eaux , 
Le lion ordonna qu'en une vaste plaine ~ 

S'assemblassent les animaux. 
Réunis en conseil , ils y devaient élire 

Aux poissons un bon gouverneur. 
An sci'Utin d'ordinaire enpareil cas on tire ; 
De l'emploi le renard obtint l'insigne bonneur. 
L'intègre gouverneur , installé dans sa place, 
Prenait de jour en jour un^ouvel embonpoint. 

Aux embarras pour faire face , 

Notre renard s'était adjoint 
Un rasé villageois , son ami , son compère. ; 

Ou a bien plus d'esprit à deux , 

Jtéciproquement on s'éclaire, 

Et les affaires en vont mieux- 
Donc, pendant qu'au rivage, il juge, prêche, arrange, 
Eclaircit les procès , et parle comme un ange, 

Le villageois à l'hameçon 

Attrapait maint et maint poisson , 
Et qa'en secret ensuite il partageait en frère. 

La coquinerie a beau faire , 
On la pince à la fin. En eiTet au lion 

Sur quelques bruits vint le soupçon 
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Que la fraude et que l'artifîce 
Fesaieut pencher chez le renard 
La balance de la justice ; * 

. Et pour surprendre le cafard , 
Le lion vent dans sou domaine 
Promener , plus tôt que plus tard , , 

Son autorité âouveraîne. 
Les apprêts faits , le prince part. . 
Il commence. donc son rojagc , 
En longeant toujours le rivage ; 
Cependant notre villageois , 
De maint poisson propriétaire^ ' 

Pour en régaler sou compère , 
Sur la I-ive allumait son bois. 
Prévoyant leur heure dernière, 
Les poissons frétillaient de peur , 
Et plus encore de chaleur. 
Ouvrant sur le fripon sa'gueule menaçante 
Le lion , dont l'aspect le frappe d'épouvante , 
En ces termes l'interpella : 
' — Qui donc es-tu ? que fais-tu là ? 
Lé renard', s'empressant de prendre la parole, 
\ Dans tous les caSj renard est toujours fort adroit ; ) 
— Grand prince , lui réptïnd le drôle , 
Celui que. ta majesté voit 
Est mon honnête secrétaire ; ' 
Il n'a pas , j'en suis sûr , son second sur la terre- 
Pour son désintéressement 
Il est vanté par tout le monde , 
Et ces petits messieurs sont habitaus de l'onde. 
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Tous , D0U9 veuous avec empressement , 
A notre excelleut prince apportant notre hommage, 
Lui faire compliment sur son heureux passage- 
—Tout cela, gouverneur, sai)S doute est bel 'et hon. 

Répond le sévère lion. 
Mais ici, comment va, dis-moi donc > la justice ? 

Est-on heureux, dans ce canton ? 
— Ahl sire;que ie ciel , à nos souhaits propice. 

Daigne seulement de tes jours 

Prolonger le précieux cours ; 

Ici, l'ou n'est pas sur la terre. 

On est dans un vrai paradis ; — ' 
Cependant les poissons à moitié déjà frits , 
Sans la poêle sautaient de la helle manière. 

—Mais pour quelle raison- ceux-ci , 

Dans une posture inquiète , 

Sont-ils à s'agiter ainsi , 

Et de la queue et de la tête ? 
—Cesse d'étrë surpris > ô le plus grand des rois , ' 

Du spectacle qu'ici tu vois , 
£t que' de t'es hontes les dieux te récompensent ! 
Du bonheur de te voir c'est que de joie ils dansent. - 
Indigné d'un mensonge à ce point iqipudent , 

Qui n'était que .trop évident , 
Afin que l'on n'eût pas à danser sans musique, 

Le lion , pour toute réplique , 

A droite , à gauche , dans l'instant , 
Daubant sur les larrons , fit chanter dans sa serre 
Monsieur le gouverneur avec son secrétaire. 
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Arec un petit chat doux , bon , plein de candeur, 
(Ja sansonnet vivait de compagnie ,. 
Dans la plus doacc sympathie. 
11 était philosophe et de plus grand parleur. 
Un jour au petit chat on &t faire ahstiaence ; 
Le pauvre malheureux , tourmenté par la faim , 
Pensif et miaulant, mendiant sa pitance. 
Par toute la maison promenait son chagrin. 
Le philosophe aiié , témoin de son martyre , 
Pour stirtir d'embarras se charge de l'instruire , 
Et lui dit : pourquoi doue de bon gré , mou ami , 
Te plaît-il de jeùaer ainsi? 
C'est être aussi par trop bonasse ; , 
Va , tu n'es encor qu'un blanc^bec ; 
Moi , je ne serais pas aussi dupe à, ta place. 
Au dessus de ton nez , peux-tu voir d'un œil sec , 
Que ce chardonneret ait une chair si grasse ? 
—Oui, mais la conscience?...— oh! c'est très bien jugé! 
La cooscienee n'est , crois-moi , qu'un préjugé , 
Qui des esprits bornés dénote la faiblesse , 
Mais dont un grand esprit connaît la petitesse. 
Si l'absurde k tes yeux passe enCor pour yertu >_ 
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Le monde , je le vois :, ne t'est guère connu; 

La furce est son code ordinaire , 

Avec elle l'on peut tout faire. 
Far maint et maint exemple ou peut te le prouver ; 

Us sont bien aisés à trouver. 
A sa manière , aussitôt son génie 

Epuise sa philosophie , 

Et le petit cbat démentit 

L'antique proverbe qui dit ; 

Ventre affamé n'a pas d'oreilles ^ 
Car la philosophie opéra dés merveilles ; 
Le dist^ïple s'en va droit'av chardonneret , 
Et sans aucun remords vous le croque tout net. 
Quoiqu'à son appétit il n'ait pas pu suflù-e , 

Au mets il trouva du plaisir. 

Et de plus en plus de s'instruire 

Il conçut le plus grand désir. 
Il y parvint. Un jour, le friand remercie - 
Son maître de l'aroir instruit 

Et d'avoir formé son esprit , 
PuiS} brisant sa prison > Tattrape et l'expédie. 
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Serviteur zèle de son maitre; 

Le chien Brifàut , gardant la conr , 

Avec surprisevoit , un jour, "^ 

Joujou couché sur la fenêtre. 
C'était un cpagneul , son ancien compagnon , 

Qui sur un coussin d'Sdredon , 
Apre» an bon dîner , reposait sa mollesse. 
On n'a pas plus de joie à revoir un parent. 

Vers la fenêtre il s'élance à l'instant , 
Fuis agitant la queue , en signe de caresse , 
11 saute , il se démène , il gémit de tendresse : 
—Eh bien! mon cher Joujou, comment te trouves-io, 
Depuis gu'en la maison les roaitres t'ont reçu? 
Dans la cour, mon ami , jadis, qu'il t'en souvienne, 

Tu jeûnas parfois avec moi { 

Maintenant quel est ton -emploi ? 
Ta vie est , je crois bien , plus douce que la mienne. 

— De me plaindre j'aurais grand tort. 
Je suis on ne peut plus satisfait de mon sort. 

Je nage ici dans l'abondance , ' 

Je dirai même l'opulence ; 
Car je ne suis servi que sur des plats d'argent. 

De jour en jour plus caressant , 

De juoi mon maître est idolâtre , 
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U permet qu'aveo lui je joue et je folâtre , 

Et suis-je fatigué , je vais , comme un Sultan , 

Ronfler sur un tapis y ou sur un bon diran. 

Et toi, mon vieux Briiaut , quelle est ton existence ? 

Ton appétit du moins a-t>il sa suffisance ? 

■ — Hélas ! ainsi qu'auparavant , 

Lui répond Brifaut tristement, 

La faim , la soif sont souTeoit mon partage. 

Mes profits > cher Joujou, pour garder la maison, 

Sont le chaud et le froid, et la pluie et l'orage. 

Quand de dormir, la nuit , j'ai le rare avantage, 

Le pavé me sert d'édredon. 

Si d'aboyer, cher camarade. 

Je m'avise mal-à-propos > 

D'une cruelle bastouade 

Je me vois échiner le dos ; 
Mais , toi , d'une faveur aussi particulière 
Poiir jouir à-présent comment as-tu pu &ire ? 

D'où te vient donc tant de crédit , 
Toi> qu'on a toujours vu si faible et si petit ? 
Tandis qu'à me tuer ici je perds ma peine , 
D'où vient donc que ma vie est pire que la tienne ? 
Que fais-tu î . . . — Que fais- tu ! la belle question ! 

Lui répond l'autre avec dérision. 
Moi , je marche debout sur les pieds de derrière. 

Combien de gens heureux de la même façon, 
Qui ne savent servir que de cette manière. 
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Soit malbcur , soit étourderie. 
Un rossignol tomba sous la patte d'un chat. 

-Avec l'air de l'hjpocmie : 
— Mon doux ami, lui dit le scélérat , 
J'entends dire' par tout gu'à merveille tu chantes, 
Et que de ton gosier les roulades touchantes 

Te laissent peu de rivaux dans les bois. 
J'ai le plus grand désir d'entendre aussi ta vois. 

Je tiens du renard mon compère , 

Que le charme de les accens 

Porte l'ivresse dans les sens 

Du berger et de la bergère. 
Cesse , mou bon ami , de trembler à ce point , 

Ne t'opiniâtre donc point , 

£t sois sans Crainte pour ta vie ; 
De te manger je n'ai , foi de chat ! nulle envie. 
Chante-moi quelque chose ^ après en vérité , 

Je te donne la liberté , 

£t tu pourras de ton ramage 
A ton aise-cfaarmer forêt , bois et bocage. 

Autant que toi certainement 

Je Suis porté poiu- la musique , 

Il m'arrive même souvent 

De m'endormir en fredonnant. 
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Pressé par le ressort d'une griffe élastique , 

Le pauvre rossignol était & demi-mort* 

— Eh-biendonc^it le chat^chante un peu, je t'en prie. 

Allons , quelque petit accord ; — 
Mais l'ianocent martyr ne chante pas , il crie. 
^]' est donc ainsi, l'ami, que tu charmais les bois, 
Keprend-il avec ironie ? , 
Seraient-ce là de cette voix 
Les grâces, l'harmonie et l'ame sans pareilles , 
Dont on m'a tant de fois rebattu les oreilles ? 

C'est ce qu'on appelle piailler ; 
Je ne pnis même ouïr mes chatons criailler. 
Sur ton compte on a beau publier des merTeilles * 
Pour chanter, mon ami, tu n'es pas fort sarant ; 
Voyons donc de quel goût tu seras sous ma dent. 
Â.ces mots, la cruelle béte 
Le croqua , sans en laisser miette. . 

A l'oreille fàut-il un peu plus clairement 

Vous de'relopper ma pensée ? 
Sous la griffe d'un chat , pour chanter autrement , 
La Tôix d'un rossignol est bien embarrassée. 
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Il est de teHes gens ; soyez de leurs amis , 
Au nombre des plus grands génies. 
Des premiers écriyaÎDS, tous allez être mis ; 

Voilà l'esprit des coteries. 
D'un autre , empruQt&t-il la lyre d'Apollon, 
Les plus beaux vers n'auront ui rime ni raison; 
Ou leurs beautés , par eux à grand regret senties, 
Dans de malins propos se verront poursuivies. 
Au lieu de fable, moi j je veux faire un récit , 
Qui va peut'être encore exciter leur dépit. 

Certain prédicateur , dont la noble éloquence 

Semblait annoncer de Platon 
l^e digne successeur , du plus touchant sermon 
Charmait ses auditeurs , et toute l'assistauce 
Frétait à son discours , dans un profond silence, 

La plus pieuse attention. 
De notre saint pasteur les touchantes paroles , 
De ses lèvres coulant comme le plus doux miel , 

Reportaient les pensèrs au Ciel. 
Il tonnait sur le monde et ses plaisirs frivoles. . 
On eût dit que la pure et simple vérité.. 
Rejetant du discours l'éloquence illusoire, 
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Par une chaîne d'or y à la diTinité , , 
Saos effort et sans art , rattachât l'auditoire. 
Le pasteur cependant termina son discours , 

Et chacun l'écoiitait toujours. 

Dans le Ciel se trouvant encore. 

Leur saint ènth.ousiasme ignore 
De SCS pleurs ouctueux l'abondance et le cours. 
Avec recueillement en6ii, l'on sort du temple. 

— Quel talent et quelle douceur , 
Se disait-on , il n'en est pas d'exemple ! 

Dans son discours quelle chaleur ! 
De quelle force au bieu il entraîne le cœur ! 
— Mais, toi , voisin, il faut que le tien soit de glace > 

Dit-on à l'un des auditeurs? 
Verses-tu seulement arec nous quelques pleurs ? 

. — Pourquoi veux-tu que je le fasse? — 
Tu n'as donc pas compris ? Oh! j'ai compris très fort. 
Sur la pierre veux-tn qu'en un champ le blé croisse ? 
Pour pleurer j'aurais fait un bien stérile efibrt , 

'Je ne suis pas de la paroisse. 
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M^ « ^^ p T n t i { i t. 

Si TOUS ne voulez pas prêter au ridicule , 
De votre état jamais gardez-TOas de sortir' 

A la noble race d'Hercule 

Thersite ne doit pas s'unir. 

D'un nain si tous areï la taille t 
A celle d'un géant pour Touloir parrenir, 

Envain votre orgueil se traTaille , 
De la vôtre plutôt gardez le souvenir. 

A sa queue^ un beau jour, on vit nqe corneille 
Adapter les plumes d'un paon , 
£t croire que ce talisman 
Opérerait mainte merTeille ; 
Puis la Toîlà parmi les paons 
, Promenant 6èrement ses appas rayonnsns. 
Elle croyait de ses pareilles 
Captiver l'admiration : 

Les comptimens allaient enchanter sei oreilles l 
Dieux [ qu'elle est belle , dirait-on ! 
Des paons elle est la sœur aînée ,- 
Et bientôt ta cour de Junoa 
De ses charmes doit être ornée I '— 
Que produisit ce sot orgueil ? 

Sans pitié , par les pooos le belle' fut plumée. 
Tite^ k ce fraternel accueil» 
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( Pour ne pas se voir assommée ) 
La sœur des paons sans bruit se déroba ; 
Mais elle y laissa son costume ; 
A-petne même on lui laissa 
De son corsage quelque plume. 
Chez les siens elle s'en alla ; 
Mais la pauvrette presque nue , - 
n'étant nullement reconnue ^ 
De la plumer on acheva , 
Et voici ce qu'il arriva : 
£lle cessa d'être corneille , 
Et nul paon ne voulut l'avoir pour sa pareUle. 

A ce récit je fais cette application : 
La fille d'un bourgeois , qu'on appelait Suzon, 
S'imagina de faire une haijte alliance ; 
Pour sa dot elle avait un demi-million , 

Et Suzon épouse un baron ; 

Mais quelle en fut la conséquence ? 

C'est que toute la parenté 
Traita de faaut-en-bas madame la baronne ; 

Car n'être pas de qualité , 

Est-ce un crime que l'on pardonne ? . 
Et pour avoir tenté d'être noble personne , 
Suzon se mit à dos sa propre parenté- 

Alors qu'en est- il résulté? 

Une conséquence pareille : 
Suzon ne se ti-ouva ni panne ni corneille- 
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NOTES. 

LlTRK PREUIER, FABLE IX. 

( i ] Les paj'sans russes font sécher le blë dans des fours 
dostines à cet usage , et bàt!s prés de leur grange. 

Litre second, fable IX. 

( 2 ) En Bossîe la plupart (les noisons dans les faubourgs des 
denr Capitales , et dans tontes les villes de province soal hàties 
en bols. 

Litre, troisièmiî:, fable XI. 

( 3 J L'archinc est une mesiue de Russie qui équivaut à peu-prés 
à deux pieds-de-roî. 

Litre sixième, fable XXI. 

{ 4 ) Le paysan russe , les routiers et autres se servent daos 
leur .attelage d'uu certain demi-cercle qui fixe les tioul3 du brancard 
aux dem câtés du poitrail de lenr cbeval. 

LlVKE SEPTIÈME, FABLE XV. 

(5) Le peuple en Hossie rroit à l'existence d'un génie domestique 
qu'il appelle dnmovoi, du mot russe: rfom, maison. Chaque maison 
a le sien, mais il n'j exerce d'ordiuaire qu'une influence prolectrice, 
surtout dans les écuries et les étables. C'est d'un de ces génies que 
l'auteur veut ici parler, ^os lutins et nos loups-garoux ne sont pas 
à bicnveillans. 

Les russes concevront pourquoi j'ai écrit le nom Krfhf^n un j-, 
et supprimé le double / qui n'a aucun motif ; l'explication en serait 
inutile aui étrangers. 
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TABLE ALPHABÉTIQUE. 



■ ' A. 

Abrille (1*) et les rnonchn âfO 

Aigle ( r ) et la tiope ilO 

Aigle (r) et lei poulet 17 

Aigle (1) etrabeille....; 52 

Aigle ( r ) et raraigné i04 

Agneau (>).. , 3(4 

Aleide , i85 

Amiiiif ( r) des chiens 63 

Ane(r) ^. 36 

Ane ( f ) et le rossignol 73 

Aftelle et l'ânon • 186 

Arasée ( 1' } et l'abeille 325 

Athées (les) é 30 

Auteur ( 1' ) et le brigand 177 ' 

Ayare (P) 243 

• B. 

Balai (ie) ^.... 236 

Berger (le) et la mer 305 

Biche (la) rt le derviche 109 

Blnet (le) 2i7 

Bois ( le ) et le fen 14 

Brebis ( les ) et les dûens • 196, 

Brochet (le) et le chat 54 

' Brochet (le) le.cjgoe etr&Teviue •• <16 
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* C. 

Cailloa (le) et le dùmaot 31g 

Cascade (h) et U worce; 188 

Cauette (U) , 6 

Calomnie (la) 143 

Calomniatear ( )« ] et le serpent .' 166^ 

Cerf (le) TOÎant '. Il4^ 

Chat (le) et le rossigad ...' -256 

Chat ( le petit ) et le sansoimel 233 

OièTres (les) sauvages 23i 

Chariots ( les ) t 59 

Chasseur ( le ) ' .■. 189 

Cheval (le) et le cavalier 1 

Chevalier (te) errant 156 

Chien ( le) 1(7 

Chiens (lei deox) 254 

CochMi (le) 103 

Conseil (le) des souris.....' 83 ' 

Convention (la) nationale des animans 128 

ComeiHe^( la ) : 260 

Corneille (la] et la ponte 4 

Cousin (le) et le berger , 155 

Cuisinier ( le ) et le chat 87 

Curieux ( le ) 126 

D. 

Danse ( la ) des poissons 2W 

Dissipateur ( le ) et l'hirondelle 2*2 

Ducal Çle) , ' 28 

E. 

Education (f) dn Uon 94 

Eléphant (T) et le carlin 7^ 
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Pag. 

El^pbant (V) ~gjoa<ttiném 73 

Elipliant (!') en faveur 165 

Enfant (1") et le «erpenl 309 

El» {!') 200 

Elans (T) ft la rivière 120 

F. 

Femelle ( la ) du coucou et la tourtereUe I8I 

Feuill<-s ( les ) et les racines 99 

Fille ( la ) à marier 7 

Fleurs { les ) 125 

Fortune (la) eu visite 173 

Fortune ( la ) et le mendiant 67 

Foprmi ( la- ) iH 

G. 

Garçon ( le petit ) et le vermisseau ....,.'.... 202 

Goujon {ie), ." 221 

Grand ^e ) seigneur et le pliïlosophe 37 

H. 

Hâbleur { le ) 44 

Habit (T) rie Jeannnt 122 

Homme ( r ) et son ombre 158 

Homme ( 1' ) le chien , le cbat et le faucon 161 

Houblon ( le ) , 148 

I. 

Incendie ( T ] et le diamant ' 133 

j. 

Jardinier f le ) et réconomiste 8Ù 

Jenne ( le ] arbre 115 
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Jcime (le) corbean * 70 

Jupiter et )i grenovUe 169 

L. 

Lièvre (le) ilacbane 5i 

IJoa (IcJ et le loup 163 

Lion (le) et la Panthère 35 

lion ( le] et le renard 193 

Loop ( le ) etiet be^en ^..i 164 

Loop (le) «t le lonrotean 80 

LoDp (le) et le concoa 66 

Loop (le) toarvojé 42 

Loup (lej et le renard 113 

Loiip(le) etUionris , 345 

M. 

Hattre^le) de maison et let souris 77 

Mécanicien (le) US 

Meunier (le) 331 

Mouche (la) et TabeHIe 229 

Mmiciens (les) 3 

N. 

NMiUKiier ( le ) et b mer i9t 

Ninse (le) 160 

o. 

.Obii<Iiies(lei) !!08 

Oie. (le.) -, «1 

Oni. (T) laborieux ; 3il 

Ours (!') inspecteoT de. rache. 152 

Oor. (1') pti. an iUel «K» 

Oncle (!•) ■ «3 
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V. 

p.g. 

Paroissien (le) *^ 

l'arnuse (le) *^ 

ParUgc ( le ) ■ ^^ 

Passans (ie<) et les chieu»...'. «i 

Pa^-sMi (le) et lin <07 

Peigne ( 1«> \....... 197 

Pierre { la) et le vermiuMa 1** 

Plongeon (le») <39 

Pourcean (le) ui pied d'an chine 228 

Quatuor (le) 20 

R. 

.Renard (le) arcMterte ....ï 171 

■Renard (le bon) 136 

Renard ( te ) et la marmotte 49 

Richard (le) et le poiHe. 337 

Roitelet (le) ,...• 24 

Rossignols ( Im ) 339 

Bniïseau (le).... . 47 

S. " 

Sac (le) -. : 8S 

Sanumna (le). t 131 

Serpent (le) et l'agnean.... 333 

Singe (le ) • 81 

Singea. ( les ) 18 

Singe ( le ) et les Innettes ., 33 

Singe (ie) elle miroir 153 

Soarâ (la) et le rat IQO 

Soi^ (la) iTunothee 62 
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T. 

p.g. 

Tarin ( le ) el le hérissnn 23 

Tarin ( le ) et le pigeon , ts^ 

Tonnean (le) ' 39 

Tonneaux [ lei devx ] i->-i. 184 

Trigame (le )...... 33 

V. 

Villageois (le) et la hache 159 

Villageois (les dcas)... .•.,.. 247 

Villageois (le ) et son valet 58 

Villageois ( le ) et le serpent 192 

Villageois (le) et la brebis ' %U 

Villageois (les) et la rivière *...... J34 

Villageois ( les ) «t le brigand ', Jî^ 

Villageois ( Itt.) dans ie mallieur 75 

Villageois ( le ) et le «nard 92 



Livre 111 , p. 104 , an lien de : de la eonleur du geai , lisez : de b 
couleur -dn jais. 

Livre IV, p, i2ô, an lien de; dans leurs vases , lisez dans des vaset. 

Livre VU , page 232 , an lieu de ; Apperçoit , lisft s'appcrçoît. • 




7374323J? '«'^ 



-lu Google 



.■i>» Google 



.■i>» Google 



i>» Google 






r 1 



■ i>, Google 



■ i>» Google 



